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DANS  LA  BOUCLE  DU  CONGO  : 

la  sculpture  africaine  et  son  destin. 

V.  de  DECKER  : 

Editorial. 

J.  M.  JADOT  : 

L'Art  nègre  au  Congo  Beige. 

L.  Van  den  BOSSCHE  : 

Promesses  de  Renaissance. 

O.  D.  PERIER  : 

François  Goddard,  sculpteur 
d'Afrique. 

A.  STORMS  : 

Aux  Bourc^rs  de  l'Art  C4)ngolals. 


Couverture  :  tête  de  Christ, 
étude  de  François  Goddard. 


Il  (ui  des  temps  où  l'art  travaillait  dans 
une  bienheureuse  innocence,  persuadé 
qu'il  n'était  qu'un  métier,  destiné  à 
l'utilité  ou  à  la  distraction  des  hommes... 
Il  vivait  alors  dans  une  condition  servile, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  asservi. 
Il  ne  reniait  pas  sa  nature  ;  il  s'ignorait... 
La  poésie  venait  le  rejoindre  en  cachette, 
jamais  il  ne  lut   plus   heureux,   ni   plus 


fertile. 


Jacques  MARITAIH. 


ôans  U  Boucle  ou  congo 


C'est  désormais  un  lieu  commun  d'affirmer  qu'en  aucune 
autre  partie  de  l'Afrique,  les  valeurs  plastiques  de  la  figure 
humaine,  consacrées  par  les  traditions  tribales  et  rendues  dans 
une  inépuisable  variété  de  formes,  n'ont  été  aussi  profondément 
senties  que  chez  les  Bantous  du  Congo.  Ce  jugement  et  cet 
éloge.  Monsieur  Grottanelli,  l'éminent  critique  italien,  était  par- 
ticulièrement qualifié  pour  le  porter.  Il  surprendra  certains. 

A  l'opposé  de  l'individualisme  de  notre  art  contemporain  qui 
s'y  réfère  cependant,  la  sculpture  africaine  est  essentiellement 
sociale  et  fonctionnelle.  Née  du  clan  pour  le  service  des  exigen- 
ces traditionnelles,  symbole  graphique  de  sa  foi  en  l'invisible 
et  du  sentiment  collectif,  signe  et  vie  sous  les  signes,  elle  incarne 
le  plus  profond  de  son  génie  et  de  sa  sensibilité. 

Si  elle  présente  des  œuvres  dont  l'expression  nous  gagne  d'em- 
blée, c'est  moins  à  leur  cachet  africain  qu'à  leur  caractère  de  beau- 
té universelle  que  nous  le  devons.  S'il  en  est  d'autres  qui  nous 
rebutent,  c'est  peut-être  parce  qu'elles  ne  sont  pas  belles  et  que 
l'artisan  noir  n'y  a  jamais  prétendu,  peut-être  aussi  et  surtout 
parce  que  nous  ne  les  comprenons  pas.  Le  mystère  des  âmes  ne 
se  livre  pas  au  passant...  Il  importe  donc  de  s'arrêter  et  fraternel- 
lement d'être  introduit.  L'étude  sommaire  que  présente  ce  nu- 
méro voudrait  vous  y  aider. 

Et  nous  pensons  aussi  à  nos  amis  africains,  formés  à  notre 
école,  dont  l'intelligence  plus  avertie  commence  à  ressentir  dou- 
loureusement la  perte  d'un  patrimoine  spirituel  trop  vite  oublié. 
Dans  leur  histoire,  à  l'instar  de  la  nôtre,  il  y  eut  de  grands  mo- 
ments où,  s'accommodant  d'une  extrême  simplicité  de  moyen 
et  sans  autre  ressource  que  celle  du  talent  spontané,  on  sut 
créer  des  œuvres  dont  la  puissance  intérieure  n'a  cessé  de  nous 
émouvoir.  Les  beaux-arts  alors  se  confondaient  avec  l'art  tout 
court,  les  artistes  passaient  pour  des  artisans  et  travaillaient, 
humblement  à  leur  place,  dans  la  grande  famille  féodale  qui 
les  reconnaissait  pour  siens.  Ces  temps  sont  révolus,  mais  ils 
ont  laissé  des  chefs-d'œuvre  et  d'éternelles  leçons. 

Se  détourner  des  sources  sous  prétexte  de  progrès  ou  de 
renouvellement,  est  toujours  un  appauvrissement.  Ce  serait 
pour  un  art  indigène  renaissant,  rejeter  le  meilleur  de  ses  qua- 
lités de  race,  ce  sens  de  l'harmonie  plastique  et  décorative  qui 
lui  est  propre,  cette  vision  et  cette  sensibilité  privilégiées,  ce  serait 
se  condamner  à  l'imitation  servile  de  l'étranger  et  perdre  son 
âme. 

Dans  ce  retour  aux  sources  fécondes,  où  il  appartient  au 
discernement  autant  qu'au  goût  d'écarter  la  lettre  pour  ne  rete- 
nir que  l'esprit,  des  initiatives  diversement  heureuses  sont  pri- 
ses, des  essais  d'adaptation  sont  tentés.  Nous  nous  arrêterons 
à  l'un  d'entre  eux,  tout  récent,  dont  la  valeur  et  la  magnificence 
méritent  notre  entière  attention  :  la  chapelle  de  Ruwe,  au  Ka- 
tanga,  destinée  aux  fidèles  Noirs  et  Blancs.  L'ensemble  intérieur 
et  le  décor  en  furent  confiés,  pour  le  dessin  et  l'exécution,  au 
talent  du  sculpteur  Goddard.  Deux  fois  africain,  par  l'inspira- 
tion et  par  le  sang,  son  œuvre  considérable  déjà  apporte  à  la 
cause  de  l'art  congolais  moderne,  des  arguments  nouveaux  et 
d'authentiques  espoirs. 

Ce  geste  de  confiance  et  d'hommage  à  l'humanisme  bantou, 
inscrit  dans  la  chapelle  de  Ruwe,  devrait  être  suivi.  Dès  que 
l'art  et  la  culture  atteignent  un  certain  degré  d'intensité  spiri- 
tuelle, ils  acquièrent  une  résonance  universelle  où  les  hommes 
de  toutes  races  se  reconnaissent  et  fraternellement  communient, 
car  ce  qui  nous  sépare  est  infiniment  moins  profond  que  ce 
qui  nous  unit. 

Vincent  de  DECIŒR, 

de   la   Commission    pour    la 
protection  des  arts  indigènes. 


MASQUE.  Bapende.  Kwangfo. 

Coll.   Yan  Der  Straete. 


Les  figfures  représentées  par  les  «  pri- 
mitifs »  ne  sont  pas  humaines...  L'ar- 
tiste se  sert  et  s'inspire  de  la  physio- 
nomie humaine  pour  rendre  quelque 
chose  de  différent  et  de  plus  universel  : 
le  défunt,  l'ancêtre,  l'esprit,  les  génies 
bons  ou  mauvais,  non  pas  l'homme  en 
soi.  L'intention  est  de  traduire  visible- 
ment dans  la  matière,  en  l'humanisant, 
des  entités  surhmnaiues,  quelque  chose 
de  supérieui',  de  plus  puissant  ou  plus 
impitoyable...  «  L'ancêtre  fut  un  hom- 
me, mais  il  ne  l'est  plus  et  ses  yeux 
sont  fixés  sur  des  visions  qui  ne  sont 
plus  celles  des  vivants.  Pourquoi  alors 
le  reproduire  dans  son  apparence  ter- 
restre ?  Il  n'est  pas  besoin  de  i>or- 
traits,  là  où  l'on  exige  des  symboles.  » 
(Grottanelli) 


Ancêtres  aux  yeux  clos,  esprits  tuU^- 
laires,  images  sereines  et  vivifiantes 
d'immortels  disparus...  Mystère  de 
mort,  mystère  de  vie...  Masques  ba- 
pende. 
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Il  y  a  beau  temps  que  les  Européens  en- 
trés en  contact  avec  les  populations  africai- 
nes dites  de  race  noire,  ont  pris  quelque  in- 
térêt aux  humbles  fabricats  de  ces  popula- 
tions. Les  premiers  visiteurs  du  Golfe  de 
Guinée  et  de  la  Côte  d'Angole  s'aperçurent 
même  qu'à  la  vertu  du  «  faire  »  de  leurs 
hôtes  de  couleur  —  principalement  attentive, 
comme  il  se  doit,  à  imprimer  à  la  matière 
d'utiles  régulations  —  se  proposait  fréquem- 
ment, mais  rarement  exclusif  de  tout  autre 
souci,  le  souci  de  faire  beau.  De  ces  œuvres 
d'art,  marins,  traitants  et  autres  découvreurs, 
qui  étaient  de  leur  temps  et  de  notre  Occi- 
dent, ne  saisirent  guère  plus  que  leur  non- 
conformisme  aux  canons  esthétiques  de  ce 
temps  et  de  cet  Occident.  C'étaient  pour  eux 
des  objets  de  curiosité  ou  même  de  caprice, 
comme,  pour  tel  Pharaon,  ce  pygmée  rap- 
porté d'au  delà  des  Cataractes  par  un  de  ses 
généraux. 

Plus  tard,  et  grâce  à  l'avènement,  entre 
autres  sciences  de  l'Homme,  de  la  géogra- 
phie humaine  et  de  l'ethnographie,  ces  piè- 
ces de  collections  quittèrent  les  salons  où 
l'on  prisait  leur  exotisme  pour  gagner  les 
salles  de  Musées  où  l'on  étudierait  leurs  ori- 
gines et  leur  destination. 

Ce  n'est  guère  qu'au  début  de  notre  siècle, 
à  la  suite  de  quelques  artistes,  poètes  et  cri- 
tiques d'art,  que  l'on  perçut,  en  France,  en 
Allemagne,  aux  Etats-Unis,  puis  partout 
dans  le  monde  des  Blancs,  la  haute  valeur 
humaine  et  humainement  esthétique  des  for- 
mes que  l'artisan  africain  imprimait  à  la  ma- 
tière première  comme  aussi  du  langage  plas- 
tique dont  chacune  formule  le  bon  usage 
pour  le  milieu  où  elle  fut  créée.  Du  plasti- 
que qu'avait  exalté  Picasso,  on  passa  bien  vite 


Déix)uillement,  paix  souveraine,  hiératisme,  et  pour- 
tant iiumaine  sensibilité.  Nous  song^eons  à  l'art  hin- 
dou... C'est  l'homme,  partout  identique  à  lui-même, 
qui   se  cherche,   s'exprime  et   se   reconnaît. 


BOPE-KENA,  119e  roi  des  Bakuba,  Kasaï.  Devant  le  socle, 
l'emblème   caractérisant   le   règne   et   la   personne  du   roi. 

«  Tout  ce  qui  est  éphémère  et  accidentel  dans  la  multitude  des 
êtres  vivants  et  périssables  est  ignoré  en  face  de  l'étemelle  es- 
sence supra-individuelle... 

Même  les  souverains  Bakuba,  individuellement  immortalisés 
dans  les  célèbres  statuettes  de  style  royal,  sont  reconnaissables 
non  pas  aux  traits  de  leur  visage,  mais  à  l'air  de  majesté  qui 
enveloppe  leur  effigie  et  aux  emblèmes  de  leurs  actions  mémo- 
rables, traduits  dans  les  détails  de  la  sculpture  :  tous  les  visages 
s'égalisent  et  s'annulent  dans  la  mort,,,  »   (Grottanelli.) 


Coll.  Tewuren. 


(^.oll.   Van  Der  Straete. 


à  reconnaître  le  caractère  valablement  humain  et 
humainement  esthétique  des  arts  du  verbe  écrit 
ou  non  écrit,  de  la  musique  vocale  ou  instru- 
mentale et  de  l'orchestrique  d'importance  pri- 
mordiale des  peuplades  dont  les  «  dieux  », 
comme  les  appelait  Apollinaire,  avaient  con- 
quis Paris. 

Ces  arts  subéquatoriaux  ou  subtropicaux  dont 
s'engouèrent  l'Europe  et  l'Amérique,  Paris  leur 
avait  donné  un  nom  :  «  L'Art  nègre  ».  Toutes 
ces  belles  choses  que  les  collectionneurs  avaient 
traitées  de  magots  ou  de  «  curiosités  »,  les  géo 
graphes  et  les  ethnographes  en  documents  ou 
en  arguments,  furent  enfin  traitées  comme  el 
les  le  méritaient  :  en  œuvres  issues  d'un  art 


aussi  authentiquement  humain  que  l'art  de 
Dante  ,  de  Michel- Ange  ou  de  Beethoven. 

Parlant  ou  écrivant  de  ces  œuvres,  pourquoi 
ne  pas  leur  garder  l'état  civil  qui  révéla  leur 
dignité  ?  Du  reste,  les  autres  qualificatifs  dont 
on  pourrait  affecter  le  substantif  en  cause,  pré- 
sentent de  sérieux  inconvénients.  Parler  d'art 
africain  obligerait  à  s'occuper  et  du  nord  afri- 
cain, de  culture  sémitique,  et  du  sud  africain 
d'une  culture  chrétienne  quelque  peu  surannée. 
Parler  d'art  congolais  pourrait  sembler  exclure 
les  peuplades  hamitisées,  politiquement,  et  lin- 
guistiquement  bantouïsées  de  l'Urundi  et  du 
Ruanda... 

Deux  spécialistes  français,  Mme  Rousseau  et 
M.  Olivier  Le  Corneur,  présentent  l'art  qui  nous 
occupe  comme  un  art  du  Passé  :  à  mesure  que 
pénètrent  en  Afrique  les  idéologies  et  les  tech- 
niques européennes,  se  tarissent  à  la  fois  les 
sources  et  les  moyens  de  la  création  plastique 
africaine  ;  ces  sources  vives  ne  pourront  rejail- 
lir que  lorsque  l'Afrique  aura  assimilé  l'Occi- 
dent pour  donner  le  jour  à  une  civilisation  nou- 
velle. De  tels  propos  ne  reconnaissent-ils  pas, 
implicitement  du  moins,  l'existence  d'une  rup- 
ture en  quelque  sorte  irrémédiable  entre  la  cul- 
ture du  Passé  et  celle  de  l'Avenir  dans  le  Cen- 
tre africain  7  Ne  condamnent-ils  pas,  d'un  ver- 
dict sans  nuance,  tout  rattachement  de  cet  Ave- 
nir à  ce  Passé  .'*  Ne  supposent-ils  pas  assez  gra- 
tuitement que  rien,  dans  les  activités  présentes 
de  l'Afrique  noire  et  de  ceux  qui  en  ont  la  res- 
ponsabilité, rien  n'assure  la  transition  qui  s'a- 
vère nécessaire,  entre,  d'une  part,  les  idéologies 
et  mystiques  animistes  et  les  habiletés  magiques 
qui  les  servaient  pour  faire  et  faire  beau,  et, 
d'autre  part,  les  idéologies  et  mystiques  de  de- 
main avec  les  habiletés  techniques  raisonnables 
et  sainement  expérimentales  qui  les  serviront 
aux  mêmes  fins  }  Je  pense  pourtant  que,  dans 
le  cours  des  années  qui  se  sont  écoulées,  au 
Congo  belge  du  moins,  entre  la  traversée  de 
l'Afrique  par  Stanley  et  le  triomphal  voyage  de 
notre  Roi,  les  idéologies  et  mystiques  indigènes 
traditionnelles  ne  se  sont  effacées  que  devant 
des  idéologies  et  mystiques  également  spiritua- 
listes  et  ferventes.  Heureusement,  le  temps  n'est 
pas  venu,  .pour  les  populations  provisoirement 

SIEGE  DE  CHEF.  Style  de  Buli.  Baluba.  Fem- 
me au  courage  humble  et  fatiçué,  femme  sur 
qui  tout  repose  et  le  travail  et  la  vie,  femme 
g  soutien  du  clan... 
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soumises  à  notre  tutelle,  de  se  voir  précipitées, 
par  la  faute  de  tuteurs  infidèles  à  une  mission 
de  longtemps  proclamée  dans  notre  Charte  co- 
loniale, dans  les  dégoûts  de  l'Existentialisme  ou 
les  désespoirs  irrémédiables  d'un  matérialisme 
sans  issue  sur  l'Au-delà. 

En  fait  cependant,  et  les  auteurs  cités  ne 
s'y  sont  pas  trompés,  l'Art  nègre,  tel  qu'il  se 
trouve  représenté  dans  les  vitrines  de  nos  Mu- 
sées, ne  comporte  guère  que  des  œuvres  du  pas- 
sé, valablement  entrées,  au  début  de  ce  siècle, 
dans  le  patrimoine  artistique  de  l'humanité. 
Mais  on  aurait  tort  de  croire  oue  ce  patrimoine 
ne  continue  pas  de  s'enrichir  dans  tous  les  pays, 
autonomes  ou  non,  habités  par  des  Noirs  et 
oii  se  produisirent  le  miracle  bushongo  et  d'au- 
tres similaires,  dans  la  mesure  du  moins  où  la 
vertu  d'art  des  indigènes  y  est  servie,  comme 
il  convient  qu'elle  le  soit,  par  les  administra- 
tions responsables  des  territoires.  Et  il  en  est 
ainsi,  fort  heureusement,  au  Congo  belge. 

L'Art  des  populations  congolaises  et  des  po- 
pulations voisines  est,  depuis  des  ans  déjà,  en- 
tré dans  le  patrimoine  culturel  de  l'humanité 
et  plus  spécialement  dans  celui  de  la  Belgique. 
Il  doit  s'y  maintenir,  vivant  et  agissant,  suivant 
celle  loi  du  renouvellement  et  du  changement 
dont  Jacques  Maritain  a  si  bien  établi,  dans  Ari 
et  Scolastique,  qu'elle  est  la  loi  particulière  des 
Beaux-Arts.  Parmi  ceux  qui  se  sont  attachés  à 
ce  qu'il  en  soit  ainsi,  citons  :  de  nombreux  mis- 
sionnaires ou  éducateurs,  quelques  artistes  éta- 
blis en  colons,  sinon  en  fonctionnaires,  et  d'au- 
tres à  propos  desquels  il  nous  plaît  d'évoquer 
ici  l'œuvre  élisabéthaine  du  regretté  Pierre  Ro- 
mains-Desfossés,  dont  l'atelier  bénéficie  depuis 
quelques  années  d'une  faveur  internationale 
justifiée,  des  pionniers  de  la  défense  de  l'Art 
nègre  comme  notre  cher  Gaston-Denys  Périer,  la 
Commission  pour  la  protection  des  arts  et  mé- 
tiers indigènes  du  Congo  belge  et  de  l'Urundi- 
Ruanda,  créée  au  Ministère  des  Colonies  et 
qu'ont  présidée  successivement  Iules  Destrée, 
Henri  Postiaux,  Louis  Piérard  et  l'auteur  de  ces 
lignes,  et  les  services  du  Département  qui  ont 
accueilli  les  suggestions  de  la  dite  Commission 
et  se  sont  efforcés  de  les  traduire  en  réalités. 
Dès  à  présent,  on  peut  le  dire,  l'Afrique  bel- 


Coll.  Pères  Blancs. 

STATUETTE.  Batabwa.  Katangfa.  Rappelant  à  s'y  mé- 
prendre, la  plastique  égyptienne.  Rapport  de  dépendan- 
ce  peut-être,    fond    commun    d'humanité    certainement. 


ge  s'est  reprise  à  la  vénération  de  son  passé 
artiste  et  au  soin  de  préparer  un  avenir  de 
beauté.  Elle  possède  déjà  d'excellents  plasti- 
ciens :  sculpteurs  des  Ecoles  de  Saint-Luc,  des 
ateliers  de  Katakakombe  et  de  Muschenge,  de 
l'Académie  De  Maegd  à  Elisabethville  ou  des 


ateliers  de  Save,  Kiheta  et  Kabgayi  au  Ruanda- 
Urundi,  de  certains  milieux  indigènes  aussi 
dans  le  sud  du  Kwango  et,  singulièrement,  en 
pays  mupende  ;  peintres  élisabéthains  dont  Ro- 
mains-Desfossés  s'était  attaché  à  garder  l'ingé- 
nuité et  dont  Laurent  Moonens  poursuit  avec 
sagesse  l'éducation  technique  qui  peut  leur  être 
utile,  ou  peintres  indépendants,  peut-être,  mais 
séduits  par  les  œuvres  des  nôtres  qu'ils  ont  pu 
observer  ;  graveurs  de  calebasses,  du  type  de 
ce  Madya  dont  une  œuvre  figure  au  Musée  de 
Tervuren  ;  sculpteurs  de  masques  et  d'amulet- 
tes traditionnelles,  foi  gérons  d'art,  céramistes, 
potiers  dont  les  organisateurs  se  doivent  d'as- 
surer la  représentation  à  l'Exposition  de  Bru- 
xelles, 1958.  Dans  le  domaine  des  arts  appli- 
qués et  singulièrement  du  tissage  et  de  la  van- 
nerie, la  tradition  paraît  sagement  entretenue 
au  Kasai  et  au  Ruanda. 

Aussi  bien  les  arts  plastiques  et  les  arts  ap- 
pliqués sont-ils  loin  de  constituer  tout  le  do- 
maine de  l'Art  nègre  dans  l'actuel  Congo  et 
en  pays  voisins.  Dans  le  domaine  des  arts  du 
verbe,  toutes  les  formes  de  la  littérature  tra- 
ditionnelle non  écrite  se  rencontrent  toujours 
chez  les  conteurs  attirés  des  clans  et  des  famil- 
les ;  elles  se  perpétueront  d'autant  mieux  que 
de  nombreux  Européens,  des  missionnaires  sur- 
tout, ont  tenu  à  les  transcrire,  traduire  et,  par- 
fois, illustrer.  D'autie  part,  des  auteurs  de  cou- 
leur se  sont  mis  à  écrire,  tantôt  en  langue  ma- 
ternelle, tantôt  en  langue  véhiculai re,  ou  enco- 
re en  langue  européenne  d'adoption  :  Bolamba, 
Lomami  Tshibamba,  Naïgisiki,  Alexis  Kagame. 

Et  comment  ne  pas  mentionner  à  leur  suite 
les  auteurs  dramatiques,  tragédiens,  comédiens 
ou  «  farceurs  »,  qui  se  distinguent  déjà,  pério- 
diquement, à  Elisabethville,  à  Léopoldville,  à 
Coquilhatville  et  ailleurs.  Certes,  nous  n'avons 
pas  encore,  et  je  le  regrette,  à  proposer  aux 
visiteurs  de  l'Exposition  de  1958  un  Porgy  and 
Bess  congolais.  Nous  n'avons  pas  encore  ob- 
tenu que  le  Département  des  Colonies  octroie 
aux  scénaristes,  compositeurs  et  metteurs  en 
scène  qui  se  sont  révélés  au  Congo,  les  bourses 
de  voyage  dont  ils  sauraient  tirer  le  plus  loyal 
profit.  Souhaitons  que  l'Exposition  qui  se  pré- 
pare, leur  procure  une  présence  en  pays  tuté- 


laire  assez  enrichissante  pour  que  nos  fils,  du 
moins,  puissent  pleurer  comme  nous,  délicieuse- 
ment, à  la  représentation  d'une  œuvre  aussi  sin- 
cère et  aussi  émouvante  que  celle  de  Gerschwin 
et  du  Bose  Hayward. 

Congénitalement,  immémorialement,  nos 
Noirs  sont  hommes  de  théâtre.  Leurs  danses 
rituelles,  guerrières  ou  de  jeu  gratuit,  leurs  fê- 
tes d'initiation  et  celles  d'anoblissement  dans 
l'ordre  des  classes  d'âge,  leurs  rites  à  la  nais- 
sance et  leurs  rites  funéraires,  leurs  ordalies 
encore  et  même  leurs  exorcismes,  constituent 
toujours  du  spectacle,  du  spectacle  populaire, 
social  et  politique,  et  qui  nous  fait  penser  à  ce 
que  fut  autrefois  la  tragédie  antique.  Songeons 
spécialement  à  cet  art  chorégraphique  plus  pur 
encore  et  plus  gratuit  peut-être  qu'est  l'art  cho- 
régraphique des  Ekonda,  des  Yembe  et  des 
Tumba  du  Lac  Léopold  II,  signalé  par  René 
Tonnoir.  Mais  souhaitons  surtout  que  la  danse 
traditionnelle  de  nos  protégés  de  couleur  ne 
souffre  en  rien  des  inévitables  contaminations 
qu'apportent  certains  exemples,  certaines  publi- 
cités, certaines  faveurs. 

Mais  j'allais  oublier  de  mentionner  les  com- 
positeurs de  musique,  d'une  musique  conforme 
au  génie  de  leur  race  :  les  Sœurs  indigènes  du 
Kivu,  des  Abbés  du  Ruanda  à  qui  l'on  doit  une 
messe  bantoue  qui  fut  exécutée  naguère  en  no- 
tre Collégiale  des  Saints  Michel  et  Gudule,  cer- 
tains collaborateurs  mongo  des  Pères  Jans  et 
Waalschap,  l'organiste-compositeur  Kiwele  d'E- 
lisabethville  et  Teodore  Bonté,  son  émule  du 
Lac  Léopold  IL 

Mais  j'en  ai  dit  assez,  sans  doute,  pour  faire 
admettre  l'importance  humaine,  historique,  es- 
thétique et  sociale  de  l'art  de  nos  Belges  de 
couleur,  pour  attacher  une  opinion  agissante  à 
la  conservation  progressiste  de  cet  art  et  faire 
souhaiter  qu'à  ce  numéro  de  «  Grands  Lacs  » 
qui  en  évoque  les  aspects  plastiques,  succède 
une  publication  de  la  même  tenue  consacrée 
aux  aspects  littéraires,  musicaux  et  orchestriques 
du  génie  de  nos  Congolais. 

J.   M.  JADOT 
Membre  associé  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  coloniales, 
Président  de  la  C.O.P.A.M.I. 
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GENIE.  Baluba.  Kotonga 
Coll.  Tetvuren. 


STATUETTE  D'ANCETRE. 
Bena-Lulua.  Kascd.  Coll.  Tervuren. 


PROMESSES  DE 
RENAISSANCE 


/^  ce  moment  crucial  de  l'évolution  du 
^^  monde,  tandis  que  des  peuples  et  des 
races  s'affirment  et  «  montent  »,  d'autres, 
trop  éloignés  déjà  de  leurs  sources,  se  sen- 
tent vieillir  et  décliner.  La  coexistence  s'en 
trouvé  rendue  d'autant  plus  tragique.  Y  a-t-il 
d'eux  à  nous  possibilité  d'un  fructueux  et  pa- 
cifique échange  ?  Nous  restera-t-il  assez  de 
vigueur  pour  montrer  à  leur  jeunesse  —  tout 
en  la  vivant  —  une  antique  sagesse  dont  trop 
souvent  nous  avons  perdu  la  clef  ?  Auront-ils 
assez  de  patience  pour  orienter  leur  dynamis- 
me nouveau  ? 

C'est  dans  cette  atmosphère  que  se  situera 
la  poussée  de  l'art  indigène,  en  Afrique  con- 
golaise comme  un  peu  partout  dans  les  pays 
nouveaux.  Car  cette  poussée,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  se  fera,  par  la  force  des  choses.  Si 
l'Afrique  bouge,  comment  son  art  ne  bouge- 
rait-il pas  ? 

Mais  comment  aussi  cette  poussée  se  fera-t- 
elle  ?  Renaissance  ou  révolution  ?  Construc- 
tion ou  destruction,  qui  le  dira  ?  Peut-être  se 
développera-t-elle  sans  nous,  ou  contre  nous, 
voire  contre  les  plus  précieuses  tendances  de 
l'âme  noire  elle-même.  Cela  dépendra  de  bien 
des  causes  :  des  circonstances,  de  nous,  des 
Noirs... 

C'est  pourquoi  l'on  peut  affirmer  sans  pa- 
radoxe qu'à  la  racine  d'une  renaissance  éven- 
tuelle de  l'art  africain,  se  trouve  non  seule- 
ment un  problème  noir  mais  aussi,  surtout 
peut-être,  un  problème  blanc.  Il  faudrait  énor- 
mément de  bonne  volonté  ,  de  part  et  d'auttre, 
pour  dégager  la  vraie  solution.  L'essentiel  est 
d'éviter  les  impasses  et  de  s'engager  dans  la 
bonne  voie  :  les  circonstances,  «  anges  du  Sei- 
gneur »,  capables  de  bousculer  les  libertés  hu- 
maines sans  diminuer  leur  dynamisme  ni  vin- 
culer  leur  fantaisie,  feront  largement  le  reste. 
Le  Noir  doit  «  trouver  »  sa  nouvelle  voie. 


£^ 


pro 


biè 


eme  noir. 


MATERNITE.  Bena-Lulua.  Kaj;aî. 


Coll.  Tervurei 


L  n'est  guère  besoin  de  décrire  la  situa- 
tion dramatique  de  l'art  indigène  en  A- 


Détachées  du  monde  dans  lequel  elles  avaient  été 
créées,  du  m»nde  qui  les  comprenait  et  les  faisait 
vivre,  les  œuvres  d'art  des  «  primitifs  »  s'étiolent  et 
deviennent  muettes  dans  le  sUence  étiqueté  des  vi- 
trines. Cette  perte  d'ambiance  nous  affecte  inévi- 
tablement et  davantafe  l'esthète  que  le  savant,  car 
l'intuition  du  beau  artistique  diffère  de  la  recherche 
du  vrai  scientifique  ;  celle-ci  s'arrête  à  l'étude  du 
document  ;  celle-là,  plus  humaine,  dépassant  la 
connaissance,  se  fait  sentiment,  émotion  et  joie 
de   l'esprit. 


n 


Coll.  Pères  Blancs. 


FRAGMENT    DK    COUPE. 
Double  face.  Bakuba.  Kanaï. 


frique  congolaise  (1).  Confronter  des  pièces 
anciennes  d'art  congolais  et  des  œuvres  plus 
récentes  ne  peut  qu'engendrer  le  pessimisme. 
Rien,  de  nos  jours,  ne  saurait  se  comparer, 
même  de  loin,  à  telles  œuvres  classiques  du 
passé. 

Il  n'y  a  là  qu'un  aspect  de  la  situation  gé- 
nérale de  la  société  indigène.  La  rupture  bru- 
tale entre  l'ancien  et  le  moderne  est  une  des 
formes  de  la  désagrégation  de  la  communau- 
té, ou  des  communautés  indigènes.  Fruit  d'u- 
ne culture  aujourd'hui  périmée  mais  qui  fut 
réelle,  l'art  traditionnel  n'est  plus,  en  fait, 
d'aucun  secours  pour  le  Noir.  Il  a  perdu  son 
sens,  sa  raison  d  être  :  ses  sources  d'inspira- 
tion sont  taries  .  A  cela  il  n'y  a  pas  de  remède. 
La  désintégration  ne  peut  disparaître  qu'à  la 
suite  d'une  intégration  nouvelle,  selon  d'au- 
tres normes  et  dans  la  ligne  d'un  idéal  nou- 
veau. 

Une  telle  évolution  n'aurait  rien  d'inquié- 
tant si  elle  avait  pu  se  faire  harmonieusement 
et  avec  les  lenteurs  requises. 

Ce  qui  est  perdu,  c'est  moins  une  techni- 
que qu'un  état  d'âme,  c'est  ce  sens  artistique 
affiné  que  l'on  décèle  dans  la  plupart  des  clas- 
siques congolais.  11  ne  faudrait  pas  oublier  ce 
point  qui  passe  trop  souvent  inaperçu  dans 
les  études  d'ordre  esthétique.  Les  classiques 
congolais  se  trouvent  très  exactement  au 
point  où  furent  ceux  que  nous  appelons  (bien 
à  tort)  nos  «  primitifs  »  occidentaux.  Chez 
eux,  l'individualisme  de  l'artiste  n'a  pas  en- 
core rejeté  les  disciplines  communautaires  ni 
éprouvé  le  besoin  d  affirmer  son  indépendan- 
ce créatrice.  L'artiste  ne  refuse  pas  de  «  ser- 
vir »  et  on  est  très  loin  de  l'art  pour  l'art. 
Mais  leur  maîtrise  artisanale  confère  à  cer- 
tains une  liberté  de  travail  qu'ils  utilisent  au 
gré  de  leur  fantaisie.  Les  canons  traditionnels 
ne  leur  sont  d'aucune  gêne.  Dans  leurs  stric- 
tes limites  s'exerce  la  joie  de  créer  et  c'est 
ainsi,  je  crois,  que  l'on  peut  expliquer  l'amour 
du  détail  et  la  profusion  joyeuse  des  petits 
riens  que  l'on  aime  chez  nos  «  primitifs  »  et 
qui  apparaissent  aussi  dans  les  bonnes  pièces 
de  l'art  congolais  :  la  finesse  des  détails  de 
pure  ornementation  de  telle  statuette  d'ancê- 
tre, la  fantaisie  à  la  fois  réaliste  et  stylisée 
d'un  bâton  dignitaire,  d'une  simple  boîte 
à  fard... 

Cette  mentalité,  qui  n'est  pas  seulement  ar- 


(1)  Qu'il  soit  permis,  pour  la  commodité,  d'em- 
ployer simplement  le  terme  «  art  congolais  >  ou 
«  art  africain  »,  étant  bien  entendu  que  de  nom- 
breuses distinctions  s'imposeraient,  d'ordre  ethno- 
logique, géographique,  historique...  Il  ne  s'agit  ici 
que  de  principes  tout  à  fait  généraux 


u 


MORTIER  POUR  TABAC  A  PRISER. 
Bena-Lulua.    Kasaï.      Coll.  Tcnutn^n. 


i4'^^ 


Sans  hésitation  ni 
reprise,  sans  tracé  pré- 
liminaire, esquisse  ou 
préoccupation  d'acadé- 
mie, sans  autre  guide 
que  l'élan  de  son  inspi- 
ration, sans  autre  re- 
cherche que  celle  de 
faire  beau  et  d'humbL»- 
men(  servir  le  clan  et 
la  tradition,  ainsi  œu- 
vrait, en  maître,  l'ai- 
tist*'  consola i«. 


iH»^. 


f     '         >* 


FIGURINE  RITUELLE 
Bayaka.  Kwango. 


tistique,  semble  perdue,  aussi  bien  en  Afrique 
que  chez  nous  ;  il  serait  vain  de  la  vouloir 
faire  revivre  d'une  vie  purement  artificielle. 

Dans  nos  contrées,  cette  période  de  parfait 
équilibre  artistique  entre  les  lois  fonctionnel- 
les de  l'œuvre  et  la  fantaisie  créatrice  de  l'ar- 
tiste ou  de  l'artisan,  fut  cependant  le  terme 
d'une  évolution  sans  trop  de  ruptures.  L'artis- 
te s'est  progressivement  affirmé,  affranchi. 
Un  individualisme,  parfois  anarchique,  s'est 
substitué  à  une  «  façon  commune  de  voir,  de 
vouloir,  de  sentir  ».  La  conception  moderne 
de  l'indépendance  de  l'art  naissait  par  degrés. 

En  Afrique  noire,  ces  degrés  n'ont  pas 
existé.  L'art  s'est  arrêté  net,  parce  que  l'évo- 
lution de  la  communauté  s'était  immobilisée, 
elle  aussi.  H  n'y  eut  jamais,  comme  en  Occi- 
dent, un  bouillonnement  plein  de  dy- 
namisme ;  mais  une  stagnation,  un 
arrêt,  ime  fin  de  course. 

Sans  doute,  le  caractère  utilitaire 
demeure-t-il  attaché  à  certaines  œu- 
vres, en  tant  qu'objets  ;  mais  de  plus 
en  plus,  il  devient  l'unique  fin  pour- 
suivie par  l'artisan.  La  conjonction 
harmonieuse  et  libre  de  la  fonction 
sociale  et  de  la  fantaisie  créatrice  dis- 
paraît. H  restera  des  objets  dont  la 
valeur  artistique  cessera  de  s'imposer. 
Ainsi  se  perdent  la  conscience  arti- 
sanale et  le  raffinement  des  techni- 
ques. 


Coll.  Tervuren. 
STATUETTE   D'ANCETRE.  Bayaka.  Kwango. 


Le  Noir  d'aujourd'hui  pourrait-il 
encore  comprendre  et  sentir  ses  clas- 
siques ?  Dans  la  désintégration  ac- 
tuelle de  ses  cadres  traditionnels, 
comment  retrouver  cette  atmosphère 
où  tout  un  groupe  ethnique  puisse 
communier  ?  Tout  s'y  oppose  et  jus- 
qu'à la  loi  impérieuse  du  progrès  hu- 
main. Même  pour  les  Noirs,  l'art  con- 
golais ancien  est  un  signe  qui  per- 
dure alors  que  le  signifié  n'existe  plus 
ou  se  trouve  dépassé.  Certains  n'y 
voient-ils  pas  le  témoin  encombramt 
non  pas  peut-être  d'une  infériorité  ra- 
ciale, mais  d'un  infantUisme  attardé  ? 

Quoi  que  l'on  veuille  ou  fasse,  l'é- 
volution des  peuples  nouveaux  se 
trouvera  marquée  pour  on  temps  plus 
ou  moins  long  aux  notes  de  l'indivi- 
dualisme. Des  isolés  émergeront  bien 
avant  qu'un  nationalisme  ne  vienne 
souder  des  communautés  nouvelles  et 
déterminer  une  évolution  collective. 
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Mais  l'artiste  individualisé  fait  figure  de  dé- 
raciné et  ne  peut  s'affirmer  qu'en  rejetant  les 
traditions.  Comment,  en  Afrique  noire,  un 
artiste  individualiste  songerait-il  à  renouer 
avec  des  formes  d'art  dont  la  plus  grande  for- 
ce, l'origine  et  la  fin  furent  essentiellement 
communautaires  ? 

Ajoutons  encore  pour  l'artiste  noir,  la  han- 
tise de  s'égaler  au  Blanc,  d'adopter  sinon  ses 
disciplines  tout  au  moins  et  d'abord,  ses  mo- 
des et  ses  engouements. 


iC^s  problème  blanc. 


«  La  proportion  est  déterminée  non  par 
un  sens  naturaliste  mais  symbolique.  » 
(Cari  Einstein.)  On  a  pu  dire  que  toute 
la  statuaire  congolaise  est  expressionnis- 
te, en  ce  sens  ou'elle  cherche  non  pas  à 
reproduire  la  réalité  tangible  des  choses 
ou  des  vivants,  mais  à  exprimer  la  vision 
intérieure  de  l'artiste  créateur.  Expression 
sensible  d'une  puissance  invisible  qui  se 
fait  présence,  elle  est  symbole  et  signe, 
et  vie  sous  les  signes. 


CV7  OUS  ne  sommes  pas  sans  porter  une 

'  t  certaine  responsabilité  dans  la  désaffec- 
tion du  Noir  et  son  incompréhension  de  son 
art  traditionnel.  Je  sais  qu'en  cette  matière 
bien  des  erreurs  sont  inévitables,  car  elles  ré- 
sultent avant  tout  des  circonstances  et  des 
situations. 

Une  des  premières  erreurs  fut  d'étudier,  de 
présenter  l'art  indigène  sans  faire  suffisam- 
ment le  départ  entre  sa  valeur  proprement 
esthétique  et  ses  multiples  significations  his- 
toriques, ethnographiques,  géographiques  et 
autres... 

Certes,  l'examen  approfondi  de  ces  diffé- 
rents points  de  vue  sera  parfois  le  préambule 
indispensable  à  une  appréciation  artistique 
avertie.  Il  s'agit,  en  effet,  de  peuples  et  de  ra- 
ces plus  ou  moins  proches  de  l'état  primitif 
et  dont  les  œuvres  d'art  sont  chargées  d'in- 
tentions magiques  et  ont  une  destination  qui 
nous  échappe.  Plus  elles  s'éloignent  de  nos 
formes  habituelles  de  pensée  et  de  sentiment, 
et  plus  nous  avons  besoin  d'éclaircissements 
d'ordre  scientifique  pour  les  comprendre. 

Mais  cette  compréhension  purement  intel- 
lectuelle ne  sera  jamais  qu'un  élément  de  la 
perception  intuitive  du  beau,  laquelle  met  si- 
multanément en  branle  toutes  nos  facultés, 
tant  immatérielles  que  sensibles  et  sensoriel- 
les. 

Dès  que  la  connaissance  scientifique  s'ar- 
rête à  elle-même,  elle  n'atteint  pas  la  signi- 
fication esthétique  et  pleinement  humaine  de 
l'œuvre.  Elle  peut  même  en  voiler  la  beauté. 
Du  moment  qu'un  objet,  si  fruste  et  maladroit 
soit-il,  est  révélateur  de  coutumes  ou  de  par- 
ticularités raciales,  l'homme  de  science 
lui  accordera  autant  d'intérêt  qu'à  cet  autre 
objet  où  se  manifeste  «  en  même  temps  »  un 
souci  accusé  d'expression  artistique.  L'un  et 
l'autre  seront  classés  sous  une  même  rubri- 
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STATUETTE.     Bakusu.  Kasaï.        Coll.  Te 


.^. 


STATUETTE. 
Bayaka.   Kwango. 


j-f. 


FIGURINE  FETICHE 

portant  le  caméléon  stylisé. 

Bayaka.  Kwango. 


...  ce  monde  imaginaire  et  grimaçant  où 
se  retrouvent  toutes  les  iormes  de  l'art. 


que  et  présentés  au  public  sous  le  mê- 
me angle. 

Quantité  de  pièces  esthétiquement 
médiocres  pourront  avoir  une  haute 
valeur  ethnographique.  A  la  différen- 
ce des  statuettes  d'ancêtres,  les  féti- 
ches ne  comportent  aucun  art,  mais 
ils  sont  intéressants  comme  instru- 
ments de  superstition.  Et  combien  de 
masques,  artistiquement  affreux,  res- 
teront dignes  d'estime  pour  le  savant. 

La  confusion  des  disciplines  et  de 
leurs  domaines  respectifs  a  eu  aussi 
pour  conséquence  que  des  bizarreries 
de  forme  ou  de  composition,  parfai- 
tement légitimées  par  la  fonction  de 
l'objet,  furent  attribuées  à  je  ne  sais 
quelle  conception  particulière  et  inso- 
lite que  le  Noir  posséderait  de  la  beau- 
té plastique. 


Cette  erreur  en  engendre  une  au- 
tre :  l'engouement  de  notre  Occident 
sclérosé  pour  «  l'art  nègre  ».  Si  quel- 
ques grands  artistes  y  ont  trouvé 
comme  une  force  de  nature  leur  per- 
mettant, selon  le  mot  de  Cézanne, 
«  d'oser  des  choses  »  et  de  faire  écla- 
ter des  formes  devenues  stériles,  il 
reste  que  pour  une  foule  d'artistes  et 
esthètes,  l'art  nègre  n'a  été  qu'un 
prétexte  et  le  moyen  facile  de  se 
créer  à  peu  de  frais  une  originalité 
faite  d'artifice. 

A  ce  jeu,  on  devait  nécessairement 
accentuer  tous  les  caractères  étran- 
ges des  pièces  indigènes,  ceux  qui  s'é- 
cartent le  plus  violemment  de  nos  ha- 
bitudes visuelles,  ceux  qui,  plus  étroi- 
tement liés  à  des  mœurs  plus  ou  moins 
barbares,  étaient  cependant  destinés 
à  disparaître  au  cours  d'une  heureuse  évolu- 
tion. 

En  d'autres  termes  :  les  engoués  d'Art  Nè- 
gre ont  vu  cet  art  très  superficiellement  et 
tout  matériellement,  sans  jamais  pénétrer  la 
silencieuse  et  tranquille  beauté  de  ses  gran- 
des œuvres. 

Plus  cet  art  leur  paraissait  étrange,  loin- 
tain, séparé,  plus  il  leur  a  plu  ;  parce  que  dans 
cette  différence  ils  trouvaient  ou  croyaient 
trouver  une  source  de  rajeunissement.  Aux 
étrangetés  réelles  de  l'art  indigène,  ils  en  ont 
surajouté,  de  leur  invention  souvent.  Ce  qui 
plaisait,  c'est  la  ségrégation,  et  plus  on  sen- 
tait la  barrière  difficile,  plus  on  aimait  la 
franchir. 


COUPE.  Bashilele,  Kasaï.       Coil  lervuren. 


«  La  patine  des  pièces  de  la  statuaire  noire 
est  un  élément  important  de  leur  beauté  tant 
pour  les  Noirs  eux-mêmes  que  pour  nous.  La 
richesse  profonde  et  discrète  du  ton  s'ajoute 
à  la  noble  simplicité  des  formes  taillées 
dans  le  matériau  dur.  »  (Lavachery.)  La 
patine  du  bois  ou  de  l'ivoire  est  une  savante 
technique  où  le  limon,  l'huile,  le  noir  de  fu- 
niée,  les  écorces  broyées,  le  polissage  à  la 
peau  interviennent  pour  donner  à  des  pièces 
parfois  très  neuves  d'authentiques  reflets 
d'antiquité. 


MANCHE    DE    CHASSE-MOUCHES. 

Insigiie  de  dig^iité.  Bena-Lulua.  Kasaï. 


QoW.   \an  Der  Straefe. 
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Mais  le  Noir  sait  et  saura  de  mieux  en 
mieux  qu'on  a  aimé  son  art  pour  sa  drôlerie, 
et  de  moins  en  moins  il  consentira  à  se  donner 
en  spectacle. 

*  *  * 

Enfin  il  y  eut,  et  il  y  a  encore,  l'erreur  de 
nous  croire  chargés  d'enseigner  nos  formules 
artistiques  aux  Noirs  d'Afrique,  Ici  a  pu  jouer 
le  fameux  «  complexe  de  supériorité  ».  A-t-il 
réellement  disparu  ?.. 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  attribué  à  la 
gaucherie  du  primitif,  à  des  maladresses  d'or- 
dre technique,  à  je  ne  sais  quel  infantilisme 
de  race,  des  conceptions  et  des  exécutions 
rigoureusement  postulées  par  la  fin  de  l'objet, 
par  sa  fonction  ?  Il  eût  été  plus  honnête  de 
rechercher  si  telle  proportion  qui  nous  sem- 
blait étrange,  si  telle  conjonction  d'éléments 
hétéroclites,  si  tel  refus  d'exactitude  matériel- 
le n'avaient  pas  été  systématiquement  voulus 
en  vue  d'une  fin  qui  dépassait  l'objet.  Puis, 
ayant  découvert  cette  raison,  n'en  serions- 
nous  pas  arrivés  à  admirer  au  contraire  la 
merveilleuse  adresse  de  l'artisan  anonyme 
capable  d'élaborer,  au  moyen  même  de  tous 
ces  disparates  et  de  toutes  ces  formes  faites 
pour  se  heurter,  une  harmonie  plastique  dans 
la  plus  inattendue  des  unités  stylistiques  ? 

A  cette  prétendue  gaucherie  primitive  nous 
avons  opposé  ou  offert  notre  science  artisti- 
que et  les  divers  canons  où  elle  s'est  figée. 
Mais  aurions-nous  oublié  qu'il  fut  un  temps 
où  nous  reprochions  leur  gaucherie  et  leurs 
ignorances  à  des  artistes  aussi  techniquement 
habiles  et  raffinés  qu'un  Jean  Van  Eyck  ou 
un  Hans  Memlinc  ? 

Encore  une  fois  ici,  il  eût  fallu  faire  un 
départ.  Si  l'art  africain  comporte  des  pièces 
(ce  ne  sont  pas  les  plus  anciennes,  générale- 


ment) qui  ne  sont  que  le  fruit  d'une  men- 
talité et  d'un  métier  primitifs,  il  en  est  d'au- 
tres que  l'on  doit  appeler  simplement  des  clas- 
siques, pour  la  tranquille  mesure  de  leur  con- 
ception autant  que  pour  la  perfection  achevée 
de  leur  réalisation  technique. 

Il  est  tout  naturel  que  cette  erreur  soit, 
tout  au  moins  provisoirement,  partagée  par 
le  Noir.  Le  Blanc  jouit  encore  d'une  présomp- 
tion de  supériorité  et  sans  doute  l'indigène 
sera-t-il  tenté  de  voir  son  propre  art  par  nos 
yeux  et  de  le  juger  selon  les  normes  de  nos 
jugements. 

Jjam>  le  cadre  de 


l'art 


univerA> 


l 


CV?  E  conviendrait-il  pas  de  situer  l'art  con- 
'  t  golais,  non  plus  dans  le  cadre  de  telle 
ou  telle  discipline  scientifique,  comme  l'an- 
thropologie, l'ethnographie,  ou  quelque  autre, 
mais  bien  plutôt  dans  le  cadre  de  l'art 
universel  ?  Certaines  de  ses  particularités 
perdraient  alors  de  leur  importance  actuelle 
ou  disparaîtraient  définitivement.  Aussi  bien, 
ce  seraient  avant  tout  des  caractères  se  rap- 
portant à  des  comportements,  à  des  façons  de 
penser  ou  de  vivre  destinés  eux-mêmes  à  dis- 
paraître au  cours  de  l'évolution  présente. 

Subsisteraient  et  seraient  mises  en  évidence 
les  notes  absolument  fondamentales  de  cet 
art,  les  notes  foncièrement  humaines  et  donc 
permanentes  qui,  loin  de  le  séparer  de  nous 
et  du  Noir  d'aujourd'hui,  le  relient  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  humain  en  tout  homme. 

Du  même  coup,  la  discrimination  se  ferait 
aisément  parmi  les  œuvres  diverses,  tant  du 
passé  que  du  présent,  entre  celles  qui  repré- 


Coll.  Tervuren. 


GLAIVE. 

Symbole  de  l'autorité. 
Bakuba.  Kasaï. 
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TETE  DE  CANNE. 
Insigne  de  dignité. 
Bashilele.  Kasaï. 

Coll.  Van  Der  Straete. 


FRAGMENT  D'APPUI-TETE. 
Basonge.  Kasaï. 


AMULETTE   D'IVOIRE. 
Baluba.  Katanga. 


sentent  une  authentique  valeur  esthétique  et 
celles  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  documen- 
taire. 

Les  œuvres  qui  reflètent  la  sensibilité  artis- 
tique du  Noir  existent  incontestablement, 
plus  ou  moins  nombreuses  ;  il  suffirait  de  les 
placer  en  évidence,  de  les  séparer.  Car  leurs 
qualités  d'art  sont  tellement  apparentes  que 
d'elles-mêmes  elles  se  rangeraient  dans  la 
grande  lignée  des  objets  de  beauté  de  tous  les 
temps  et  de  toutes  les  contrées  du  monde. 

Quelles  sont  ces  qualités  ?  Il  est  assez  vain 
d'en  vouloir  établir  la  liste.  Quelle  est  la  gran- 
de période  artistique  qui  se  reconnaîtrait 
jamais  dans  le  catalogue,  même  complet,  de 
ses  qualités  caractéristiques  ?  A  quiconque 
n'a  pas  une  fois  senti  dans  tout  son  être  l'élan 
de  nos  cathédrales  d'Occident,  ou  la  mesure 
de  la  statuaire  grecque,  ou  la  flamme  inté- 
rieure de  la  peinture  espagnole,  les  mots  ne 
diront  jamais  rien.  Il  en  va  bien  de  même 
pour  la  sculpture  africaine.  On  aura  beau 
citer  son  équilibre  massif,  la  tranquillité  de 
son  statisme,  la  fraîcheur  de  son  ornemen- 
tation... Tout  cela  ne  la  caractérise  peut-être 
pas.  Mais  où  cet  art  me  paraît  tout  à  fait 
étonnant  et,  qui  sait  ?  peut-être  unique,  c'est 
dans  l'aisance  qu'il  possède  d'être  simultané- 
ment des  choses  qui  s'opposent  habituelle- 
ment en  matière  d'art.  A  lui  pourrait  s'appli- 
quer le  mot  de  Pascal  :  «  Je  n'admire  point 
l'excès  d'une  vertu  comme  de  la  valeur,  si  je 
ne  vois  en  même  temps  l'excès  de  la  vertu 
opposée...  > 

Que  l'équilibre  massif  de  la  conception  soit 
prépondérant  dans  la  statuaire  noire  et  y 
atteigne,  dans  les  belles  pièces,  un  rare  degré 
de  perfection,  ne  devrait  pas  nous  faire 
oublier  la  sensibilité  extrême  du  modèle,  la 
délicatesse  des  liaisons  de  plans.  Sens  archi- 
tectural, sans  aucun  doute,  et  qui  a  pu  con- 
duire le  sculpteur  noir  à  des  simplifications 
stylistiques  extraordinaires  que  le  non-figu- 
ratif actuel  n'a  jamais  dépassées.  Mais  en 
même  temps,  une  référence  au  réel  empê- 
chera tout  cérébralisme  et  reliera  cet  art  à 
la  vie.  En  même  temps  aussi  une  sensibilité 
contenue  semble  frémir  sous  tous  ces  grands 
plans  rigoureusement  coordonnés,  animant 
comme  de  l'intérieur  ces  immobiles  et  graves 
effigies,  qu'elles  soient  un  masque,  un  roi,  un 
ancêtre  ou  une  «  mendiante  >. 

L'immobilité  !  Quelle  illusion  trompeuse 
encore  !  Le  statisme  de  la  sculpture  noire 
serait  le  résultat  d'une  incapacité  à  traduire 
le  mouvement  ?  Que  l'on  y  regarde  de  près. 


STATUETTE.  Basonge.  Kasaï. 


Coll.  Tervuren. 


L,a  vie  primitive  est  fonction  du  milieu  physique  et 
l'art  est  fonction  de  cette  vie.  C'est  ainsi  que  l'artiste 
noir,  qui  pratique  la  taille  directe,  utilisant  comme  ma- 
tière le  bois,  part  d'une  masse  cylindrique  :  le  tronc 
d'arbre.  Il  est  contraint  de  tailler  l'image  sous  toutes 
ses  faces  à  la  fois  et  de  se  plier  aux  exigences  de  cour- 
bes enveloppantes.  Demeurant  conrme  sous-jacente,  la 
forme  initiale  du  tronc  se  retrouve  dans  nombre  d'œu- 
vres  africaines  dont  elle  explique  pour  une  part  îuni- 
formité   de   structure  et  l'attitude   caractéristique. 
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Coll.  Tervuren 


RECIPIENT. 

Baluba. 
Katang°a. 


Sans  doute,  le  mouvement  local  n'existe  pas 
ou  guère  —  comme  celui  que  notre  Renais- 
sance a  déchaîné  ;  mais  il  n'est  pas  une  bonne 
pièce  d'art  congolais  où  l'on  ne  sente,  parfois 
d'une  façon  obsédante,  comme  un  rythme 
prisonnier,  maintenu  dans  l'ordre  statique  par 
une  discipline  librement  acceptée.  Si  le  Noir 
n'a  pas  exprimé  le  mouvement,  ne  serait-ce 
pas  plutôt  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  parce 
qu'il  n'entendait  pas  rompre  le  silence,  trou- 
bler la  sérénité  de  son  œuvre  ?  L'art  congo- 
lais n'est  pas  immobile  mais  silencieux  ;  et 
dans  son  silence  s'harmonisent  ces  «  vertus 
opposées  »  d'un  statisme  hiératique  et  d'un 
dynamisme  frémissant. 

Art  tout  fonctionnel,  dira-t-on  encore,  dont 
les  formes  sont  nécessairement  déterminées 
par  l'utilité  sociale  et  définitivement  fixées 
par  des  canons  rigoureux.  Sans  doute,  mais 
dans  les  limites  strictes  de  cette  discipline, 
quelle  fantaisie  créatrice  et  j'ajouterais  :  quel 
don  de  l'observation  réaliste,  voire  naturalis- 
te !  Sériées  en  divers  canons,  toutes  les  pièces 
d'un  même  groupe  se  ressemblent  entre  elles, 
peuvent  même  paraître  identiques  à  première 
vue  ;  et  voici  qu'à  l'examen  chacune  s'indivi- 
dualise, vibre  d'un  ton  particulier,  se  détache 
de  la  série  et  nous  apparaît  unique. 

Que  de  choses  il  resterait  à  dire,  que  de 


détails  à  relever  ;  car  jamais  peut-être  un  art 
n'a  su  joindre  une  telle  profusion  à  tant  d'aus- 
tère sobriété.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer 
toutefois,  c'est  que  cette  aisance  à  harmoniser 
les  contraires  et  cette  aisance  à  les  exprimer 
simultanément  comme  en  se  jouant,  ne  sont 
pas  choses  qui  s'apprennent,  en  art.  Elles  ne 
s'enseignent  pas  et  si  elles  caractérisent  la 
production  tant  artistique  qu'artisanale  d'un 
peuple,  ce  ne  peut  être  qu'en  raison  d'une 
singulière  prédisposition  et  de  possibilités 
congénitales  d'une  richesse  incomparable. 
Même  en  léthargie,  de  telles  possibilités  ne 
sauraient  disparaître  sans  que  soit  effacée  la 
race  elle-même. 


^ 


enaiô^>ance 


eOMME  dans  la  vision  d'Ezéchiel,  les  piè- 
ces de  l'art  ancien  d'Afrique  sont  épar- 
pillées sur  la  face  du  globe.  «...  Ces  osse- 
ments peuvent-ils  revivre  ?...  »  Ils  attendent 
le  souffle  de  l'Esprit.  Mais  l'Esprit  souffle 
quand  il  veut  et  comme  il  lui  plaît.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  nous  substituer  à  son  action. 

(Suite  de  Varticle  :  page  39.) 
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POIRE  A  POUDRE. 

Bakongo.  Bas-Congo. 

Coll.    \'an   Der  Slraotc: 


(     oll        I  Cl  I    llll'll 


BOITE  A  FARD.  Bakuba,  Kasa 


BOITE  A  FARD.  Bakuba.  Sur  le  couver- 
cle, admirable  stylisation  du  crocodile 


CLOCHETTE  RITUELLE  EN  BOIS. 
Bakongo.  Bas-Congo. 
Coll.  Van  Der  Straete. 


CANNE.  Fragment  inférieur. 
Baluba.  Katanga. 


Coll.  Pères  Blancs. 


CANNE  DE  CHEF.  Baluba.  Katanga. 


Coll.  Te 


L'artiste  primitif  travaille  d'après  des  règles  de  style  extrê- 
mement rigoureuses,  tellement  rigoureuses  que  le  résultat  de 
son  travail  peut  être  immédiatement  identifié  comme  typi- 
quement représentatif  d'une  région  ou  d'une  tribu.  Rien  n'est 
laissé  au  hasard,  ni  les  proportions  d'ensemble,  ni  la  position, 
assise,  debout,  agenouillé,  voire  la  forme  des  yeux,  de  la  bou- 
che ou  des  oreilles  et  jusqu'aux  détails  infimes  de  la  main  et 
des  doigts  ;  tout  est  étudié  et  fixé  par  le  canon  des  traditions 
immuables.  (Olbrechts.) 

Force  nous  est  d'y  reconnaître  tout  autre  chose  que  le  caprice 
d'une  imagination  fantasque  ou  l'effet  d'ébauches  infantiles. 
Né  de  la  vie  du  clan  et  des  exigences  de  son  service,  l'art  in- 
digène en  devient  éminemment  social  et  fonctionnel,  sans 
cesser  d'être  un  art  véritable. 
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STATUETTE.  Bakuba.   Kasaï 
D'inspiration  Bena-Lulua. 


MORTIER  A  TABAC 
Bena-Lulua.  Kasai. 


Coll.  Tervuren. 


C'est  une  erreur  trop  ocmunune  de  prendre  pour 
fétiche  toute  statuette  ou  figurine  de  style  afri- 
cain. Alors  (lue  le  fétiche,  Qui  n'a  souvent  rien 
d'anthropomorphe,  est  un  simple  instrument  de 
techniques  superstitieuses,  ordinairement  d'exécu- 
tion vulgaire,  l'allure  grave  et  sereine  de  la  statuai- 
re ancestrale  traduit  de  tout  autres  préoccupations. 
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FIGURINE  D'ANCETRE. 
Bena-Lulua.   Kassï. 


STATUETTE.  BAKl 
D'influence  Bena-LuI 


Coll.  Tonniren. 


La  tête,  c'est  l'hMnme,  plus  précisém^it  son  es- 
prit :  elle  incame  la  vie  et  la  pers<Minalité.  D'où 
le  développement  donné  aux  têtes  dans  toute  la 
statuaire  primitive  ;  elle  offre  ainsi  un  reposoir 
artificiel  aux  âmes  errantes  des  morts,  un  substitut 
sculpté,  image  du  disparu.  La  tête  seule  compte 
et  le  corps  qui  la  soutient  finalement  disparaît. 
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ALUNGA,   FIGURINE   D'ANCETRE 

à  double  face.  Babuye.  Tanganika. 


Coll.  Sion. 


Coll.  Tervuren. 

MANCHE  DE  COUTEAU  en  for- 
me de  masque.  Basonge.  Kasaî. 
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A  force  de  reproduire  des  pièces 
conformes  au  schème  tradition- 
nel, on  en  vint  inévitablement  à 
une  stylisation  progressive,  pro- 
che de  l'art  abstrait,  poussée 
parfois  à  l'excès,  parfois  aussi 
d'une  étonnante  puissance  d'ex- 
pression. 


rr.li  V —  n^-  ç* #. 
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COUPE.   Bakuba.   Kasaï. 
Coll.  Oodciard. 


...  Cette  harmonie  de  la  sculpture  décorative  et  de  la  beauté  plastique 
dont  le  détail,  dans  sa  pureté  simple,  tient  du  style  monumental. 


FRAGMENT  DE  STATUETTE  FETICHE 
inspirée  du  style  Teke. 
Bayaka.  Kwango, 


Coll.    leiiLiren. 


TETE  DE  GONG. 
Basuku.  Kwango 


Ceci  reste  absolument  d'application  pour 
l'art  d'Afrique  noire.  Nous  ne  déterminerons 
jamais  une  renaissance  artistique  ;  d'ailleurs, 
telle  n'est  pas  notre  mission.  Si  quelque  jour 
elle  ne  jaillit  pas  de  la  race  elle-même,  elle  ne 
saurait  être  qu'artificielle  et  sans  portée.  Le 
rôle  du  Blanc,  en  cette  matière,  sera  forcé- 
ment d'arrière-plan  et,  pour  le  surplus,  fort 
délicat  à  bien  tenir.  Il  se  bornera  surtout  à 
ne  pas  faire  telle  ou  telle  chose  qui  nous 
paraîtrait  utile  et  à  ne  pas  croire  à  l'efficacité 
de  nos  interventions. 

Et  sans  doute,  témoins  des  grandeurs  pas- 
sées et  de  la  misère  actuelle  d'un  art  que  nous 
aurons  appris  à  aimer,  voudrions-nous  sauver 
ce  qui  subsiste,  faire  revivre  ce  qui  fut.  Ce 
sentiment  tout  instinctif  et  d'ailleurs  géné- 
reux, il  faut  bien  le  dire,  ne  tient  pas  compte 
des  situations.  Vouloir  de  quelque  façon  repla- 
cer cet  art  dans  les  conditions  où  il  se  trou- 
vait au  temps  de  sa  gloire  reste  une  impossi- 
bilité matérielle.  Depuis  lors,  tout  a  changé 
et  changera  de  plus  en  plus.  Si  même  l'art 
congolais  peut  rester  fonctionnel  de  quelque 
façon  —  ce  qui  serait  très  heureux  —  les 
fonctions  ne  seront  plus  les  mêmes  que  par 
le  passé  et  tout  ce  qui  fut  un  jour  détermi- 
nant dans  la  formation  de  ses  canons  anciens 
existera  de  moins  en  moins. 

En  Afrique  noire,  plus  encore  que  partout 
ailleurs,  une  renaissance  artistique  s'avère 
impossible  à  partir  de  canons  périmés. 

Sans  doute  sera-t-il  possible,  ou  tout  au 
moins  souhaitable,  de  conserver  ce  qui  pour- 
rait subsister  encore  :  une  certaine  tradition 
quasi  artisanale  de  la  sculpture,  le  métier  de 
tels  groupes  travaillant,  dans  le  bois,  le  fer, 
les  fibres,  d'après  des  motifs  traditionnels  et 
des  attitudes  transmises  de  génération  en 
génération.  Il  serait  criminel  de  ne  pas  pro- 
téger ce  qui  existe  encore  et  vit. 

L'illusion  cependant  n'est  guère  permise. 
Toutes  ces  activités,  souvent  admirables,  relè- 
vent surtout  de  l'artisanat  d'art  ;  et  ce  n'est 
pas  en  Afrique  seulement  que  celui-ci,  dans  sa 
confrontation  aux  techniques  de  notre  vie 
industrialisée,  se  voit  de  plus  en  plus  relégué 
dans  une  impasse.  A  quoi  bon  les  regrets 
stériles  ? 

Nous  pourrons  certes,  et  dès  à  présent, 
utiliser  et  favoriser  certaines  qualités  arti- 
sanales dont  la  persistance  est  une  preuve  de 
plus  des  possibilités  artistiques  de  la  race.  Des 
expériences  récentes  ont  montré  qu'en  ma- 
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tière  purement  décorative,  les  Noirs  restent 
capables  de  réussites  étonnantes  et  qu'ils  n'ont 
rien  perdu  de  leur  joyeuse  spontanéité.  En 
outre,  ils  semblent  avoir  conservé  une  singu- 
lière facilité  à  se  plier  au  travail  collectif,  en 
équipes.  Leur  ménager  la  faculté  d'exécuter 
de  grands  ensembles  décoratifs  favoriserait 
incontestablement  l'épanouissement  de  ces 
dons  naturels  combien  précieux.  Il  reste  dou- 
teux cependant  que  cela  suffise  à  déterminer 
une  vraie  Renaissance. 


Quoi  que  nous  fassions,  une  tradition  artis- 
tique telle  qu'elle  a  existé  un  jour,  reste  per- 


due  :  l'avenir  devra  susciter  une  tradition 
nouvelle  qui  serait  dans  la  ligne  de  la  sensi- 
bilité noire  tout  en  rompant  avec  les  canons 
anciens.  C'est  pourquoi  ce  serait  sans  doute 
une  grave  erreur  de  vouloir  préconiser  un 
développement  de  l'art  indigène  «  en  vase 
clos  »,  si  je  puis  dire.  L'artiste  noir  devrait 
au  contraire  prendre  contact  avec  les  plus 
belles  œuvres  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  races.  Une  confrontation  est  nécessaire 
des  chefs-d'œuvre  d'Afrique  noire  à  ceux  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  C'est  dans  la  recon- 
naissance des  notes  humaines  fondamentales, 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  dans  la 
découverte  de  cette  beauté  foncièrement  iden- 
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tique  sous  ses  apparences  les  plus  diverses, 
que  l'artiste  africain  pourra  découvrir  aussi  la 
vraie  grandeur  de  son  art  autochtone  et  re- 
trouver, en  même  temps  que  la  conscience  de 
sa  propre  nuance  de  sensibilité  artistique,  le 
respect  des  possibilités  créatrices  de  sa  race. 
Ces  possibilités  existent-elles  ?  Pourront- 
elles  encore  se  manifester  et  s'épanouir  ?  Si 
cela  dépendait  de  nous  et  de  nos  interven- 
tions actives,  la  réponse  serait  bien  pessi- 
miste. Mais  il  dépend  avant  tout  du  Noir  lui- 
même  d'en  prendre  conscience  d'abord,  puis 
de  les  mettre  en  œuvre  dans  la  ligne  précise 
et  incommunicable  de  sa  sensibilité  propre. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  arrivera  un  jour. 
Ce  pourrait  être  long.  Une  ère  s'ou- 
vre, pleine  de  tâtonnements,  d'essais 
manques,  d'erreurs  manifestes.  Ainsi 
mûrit  une  pensée,  ainsi  s'affirme  une 
volonté  créatrice.  Cela  se  fera  sans 
doute  en  contradiction  avec  les  nor- 
mes de  notre  pensée  rationnelle  :  sui- 
vant le  rythme  d'une  vie  qui  s'éveille, 
d'une  âme  qui  prend  conscience  de 
son  droit  à  la  vie. 

On  aura  beau  faire  :  une  renaissan- 
ce sera  forcément  individualiste.  Des 
isolés  vont  se  détacher,  s'affirmer  ; 
mais  un  jour  ils  sentiront  le  besoin 
de  s'appuyer  à  un  groupe,  à  une  com- 
munauté. Ils  sauront  qu'ils  sont,  cha- 
cun, la  voix  d'une  grande  famille.  Et, 
qui  sait  ?  peut-être  la  grande  famille 
noire  d'Afrique  retrouvera-t-elle  plus 
tôt  qu'on  ne  pense  cet  esprit  commu- 
nautaire qui  fit  un  jour  la  vigueur  de 
ses  expressions  artistiques  les  plus  vi- 
vantes. 

L'art  d'Afrique  noire  n'existe  plus  ? 
Mais  l'adresse  décorative,  le  sens  de 
la  composition  ornementale,  l'équili- 
bre de  la  construction,  la  fraîcheur 
du  détail  réaliste,  la  joie  du  rythme, 
tout  cela  se  retrouve  encore  dans  les 
essais  d'aujourd'hui,  même  mala- 
droits. Il  reste  la  jeunesse,  il  reste  la 
spontanéité  joyeuse,  il  reste  cette  fa- 
cilité à  travailler  ensemble,  comme  en 
se  jouant.  Il  reste  la  joie  de  créer.  Il 
reste  surtout  la  fraîcheur  d'une  race 
entière  qui  chante  et  danse  le  rythme 
de  sa  vie  propre.  Promesses  de  Re- 
naissance. 

LOUIS  VAN  DEN  BOSSCHE. 
De  la  Commission  pour  la 
protection  des  arts  indigènes. 
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ANSE  DE  PINTE. 
Bakuba.  Kasaï. 
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RECIPIENT  A  HUILE. 
Bakuba.  Kasaï. 


Gracieux  équilibre  de  mouvements 
opposés  s'alliant  au  raffinement 
du    décor    typiquement    indigène. 


FRANÇOIS  60DDARD 

SCUlPTtUK   D'AFRI0UE 
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I  EST  moins  le  chatoiement  des  couleurs  que 
l'aspect  massif  de  l'Afrique,  qui  explique  le 
cubisme  de  ses  arts  locaux.  Une  évidente  géo- 
métrisation se  manifeste  déjà  dans  les  lignes  et  les  combinaisons  artisanales. 
Au  surplus,  la  vision  du  Noir  est  nécessairement  conditionnée  par  les  plans, 
plutôt  que  par  les  détails  physiques  de  sa  propre  apparence.  Conséquemment, 
la  plastique  domine  les  représentations  figuratives  au  Congo  ;  la  stylisation  des 
formes  en  précise  les  tendances  originales.  En  bref,  la  terre  congolaise,  par  sa 
lumière  même,  apparaît  moins  comme  un  pays  de  peintres,  pour  inspirer  da- 
vantage les  créateurs  d'images  à  trois  dimensions. 

Depuis  un  demi-siècle,  se  confirme  cette  opinion.  Les  maîtres  européens 
du  pinceau  eux-mêmes,  Picasso,  Modigliani,  van  den  Berghe  et  d  autres  se 
montrent,  délibérément,  orientés  par  la  statique  du  schème  africain.  11  suffit 
de  s'arrêter  devant  telle  œuvre  du  sculpteur  européen  Zadkine,  au  musée  de 
Bruxelles,  pour  être  frappé  des  mêmes  concordances  exotiques.  Croire  que  les 
cadences,  la  musique  négro-américaines  aident  à  mieux  comprendre  cette 
sensibilité  formelle,  prétendument  sauvage,  n'est  point  se  tromper. 

Jusque  dans  cette  désignation  de  sauvage  s'impose  plutôt  l'influence  syl- 
vestre. 

L'art  du  bois,  cette  pratique  spéciale  de  tailler  la  souche,  «  la  manière 
nègre  »,  ainsi  que  le  magnifie  l'encyclopédie  contemporaine,  devait  distinguer 
le  talent  de  François-X.  Goddard.  Ce  statuaire  métis,  que  ses  origines  et  la 
claire  franchise  de  ses  aspirations  esthétiques  n'ont  jamais  séparé  des  sources 
raciques,  en  baigne  nos  rives  belges.  Goddard  mérite  de  s  en  féliciter,  fier 
de  son  teint  ensoleillé.  Ses  études  académiques  devaient  assurer  sa  confiance 
dans  des  inclinations  que  confirmèrent  quelque  six  années  de  séjour  sur  les 
bords  du  Zaïre.  D'avoir  gardé  son  âme  profondément  africaine,  les  ouvrages 
abondants  et  divers  de  F.  Goddard  reflètent  puissamment  la  volonté  spiri- 
tuelle de  servir  son  peuple. 

Les  objets  décorés  des  communautés  africaines  avaient,  depuis  le  sei- 
zième siècle,  impressionné  les  voyageurs  sans  les  éveiller  à  la  compréhension 
émotionnelle  de  leur  étrangeté.  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  les  nom- 
breux et  luxueux  «  traités  »,  en  toutes  langues,  sur  l'Art  «  nègre  »  (pour  lui 
conserver  son  éclatante  étiquette  d'avant-garde)  ont  définitivement  assuré  sa 
place  dans  l'histoire  esthétique  de  l'humanité. 

Dans  un  de  ces  albums  tout  récents,  puisque  édité  en  1955  à  Amsterdam, 
en  langue  néerlandaise,  sous  le  titre  «  Primitieve  Kunst  uit  West  en  Midden 
Afrika,  Indonésie,  Melanesië,  Polynésie  en  Noordwest  Amerika  »,  l'auteur, 
W.  Muensterberger  déclare,  une  fois  de  plus,  que  ce  sont  quelques  artistes  et 


43 


amateurs  d'art  de  Paris,  Bruxelles  et  Dresde,  qui  comprirent  le  sens  stimulant 
des  masques  et  des  figurines  du  monde  primitif  pour  y  découvrir  des  éléments 
d'inspiration.  Mais  François  Goddard,  proche  de  ceux-ci  par  tempérament  et, 
par  son  éducation  mêlé  aux  activités  occidentales,  se  montre  l'interprète  fidèle 
du  lyrisme  sculptural  mélanien.  En  outre,  il  accorde  ses  sujets  à  la  rencontre 
de  ceux  surgis  dans  la  vie  des  Blancs.  Nous  devions  en  être  assuré,  dès  l'une 
de  ses  premières  expositions  bruxelloises,  il  y  a  une  dizaine  d  années,  à  la 
Galerie  Apollo. 

Mietix  qu'un  passager  d'escales.  Goddard  adoptait  d'instinct  <  la  taille 
directe  >.  On  sait  que  son  accent  solide  ne  se  rencontre  plus  guère  que  cliez 
les  façonneurs  d'images  de  la  brousse  congolaise.  Pour  l'y  retrouver,  une 
sorte  d'apparentement  paraît  favorable  et,  grâce  à  celui-ci,  le  métier  de  Fran- 
çois Goddard  n'accuse  point  cette  altération  sensible  cKez  les  cubistes  des 
écoles  occidentales.  Chez  notre  statuaire  chrétien,  on  pourrait  prétendre  que 
le  climat  lui-même  reste  apparent  dans  ses  meubles  d  église  jusque  dans  ses 
madones  et  ses  christs  désignant,  entre  autres,  les  panneaux  de  kam- 
bala  ou  d'olcume  de  l'église  de  Ruwe. 

Dès  la  présentation  initiale  de  ses  statues  et  de  ses  bas-reliefs  dans  notre 
capitale  et  à  Gand,  puis  successivement  aux  foires  ou  expositions  métropoli- 
taines se  rapportant  à  nos  activités  outre-mer,  1  expressionnisme  natif  du 
praticien,  guidé  par  l'enseignement  biblique,  suscitait  un  étonnement  admira- 
Hf. 

Ainsi  que  nous  le  constations,  à  l'une  de  ces  journées  démonstratives,  non 
seulement  le  choix  des  morceaux  africains,  mais  encore  la  technique,  prou- 
vaient l'habileté  du  ciseau  ou  de  l'ébauchoir,  autant  que  la  fidélité  attentive  au 
génie  de  l'humanité  noire.  Une  homogénéité  indiscutable  se  manifestait  de 
l'une  à  l'autre  des  pièces,  choisies  dans  1  atelier  de  François  Goddard.  Nous 
en  déduisions  que  cet  artiste  apparaissait  comme  l'un  des  derniers  sculpteurs 
de  Belgique  usant,  par  don  de  naissance,  de  la  remarquable  «  taille  directe  >. 
Elle  conférait,  de  plus,  à  ses  figures,  un  modelé  grave,  voire  imprévu,  qui 
pouvait  dérouter  le  spectateur  peu  au  courant  des  arts  d  Afrique  et  de  leur 
accueil  parmi  les  beaux-arts  universels.  C  est  ainsi  que,  plutôt  instruit  des 
formes  grecques  et  romaines  ou,  partant,  de  l'académisme  occidental,  1  obser- 
vateur pouvait  se  sentir  dérouté.  L'aspect  massif  des  sculptures,  dont  le  motif 
ne  se  dégageait  pas  du  bloc,  devait  naturellement  faire  réfléchir  même  les 
plus  accessibles  à  la  nouveauté,  pour  ensuite  les  charmer. 

Nous  ajoutions  :  <  C'est  précisément  le  charme  imprévu  du  talent  qui 
s'exprime  ici,  d'être  demeuré  proche  du  concept  primitif  des  tailleurs  d'images 
congolais.  L'importance  accordée  aux  plans,  sans  concessions  aux  détails 
réalistes  ou  sentimentaux,  devait  impressionner  et  renouveler  la  vision  euro- 
péenne >. 

Mieux  que  tout  autre  et  par  ses  affinités  natives,  François  Goddard 
avait  ressenti  cet  appel.  De  là,  son  respect  de  la  matière  ligneuse,  où  <  s'in- 
carne >  le  mystère  de  la  forêt,  dont  les  seuls  initiés  savent  soulever  le  voile.  Il 
faut  suivre  et  ne  point  brusquer  le  comportement  naturel  du  bois,  afin  de  ne  pas 
déloger  la  féerie  forestière.  L'artiste  initié  la  laisse  transparaître,  accordant 
son  ciseau  à  la  résistance  du  frêne  ou  du  prunier. 


44 


La  nouvelle  église  de  Ruwe  (Kataiiga)  ouverte  aux  Hdèles  blancs  et  noirs.  Mobi- 
lier, vitraux,  orfèvrerie,  décoration  de  lédifice...  tout  s  inspire  des  traditions  artisti- 
ques indigènes.  Ce  remarquable  essai  fut  confié  par  1  Union  Minière  au  sculpteur 
François-Xavier  GODD.^RD  dont  le  talent  et  la  richesse  d  expression  puisent 
d  instinct  au  meilleur  des  valeurs  africaines.  Les  f)ages  qui  suivent  permettront 
d  apprécier,   partiellement  du  moins,   l'importance  et   la  qualité  de  cette  initiative. 


EGLISE     DE     RUWE 


Le   coq  du   clocher   (cuivre   battu) 


Vierge  de  la  façade. 
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François  Godclarcl  réussit  de  la  sorte  à  évoquer,  dévotieusement,  la 
sainte  Vierge,  surgie  dans  le  taillis  Kostile,  tout  à  coup  illuminé  d'une  promesse 
divine.  Aussi  a-t-il  été  le  disciple  tout  désigné  pour  orner  nos  temples  d'au- 
delà  l'Atlantique  d'une  Notre-Dame-du-Congo,  dont  il  a  suggéré  l'attitude. 
L'apparition  sacrée  incline  doublement  à  la  prière.  Pour  les  Blancs,  par  la 
douceur  chrétienne  ;  pour  les  Noirs,  par  cet  hiératisme  propre  aux  figurines 
ancestrales.  Les  représentations  de  l'artiste,  en  les  affinant,  ne  dérogent  pas 
aux  canons  de  l'ambiance  congolaise.  Même  en  rapprochant  de  nos  habitudes 
visuelles,  les  «  maternités  »  noires,  Goddard  parvient  à  laisser  transparaître 
le  signe  du  «  matriarcat  ».  cette  loi  coutumière  accordant  la  primauté  à  la 
mère  dans  la  succession  familiale.  Ainsi  s'explique,  dans  son  œuvre,  l'atten- 
drissante répétition  du  motif  de  l'amour  maternel,  visiblement  interprété 
d'après  les  «  maternités  »  des  imagiers  anonymes  de  la  brousse.  Elles  ont  tant 
d  attraits,  qu'on  dirait  à  la  façon  chinoise,  qu'elles  sont  visitées  par  «  l'in- 
spiration céleste  >. 

Pour  avoir  vécu  pendant  six  années  au  Congo,  François  Goddard  s'est 
retrempé,  non  sans  une  clairvoyante  compréhension  spirituelle,  dans  l'atmos- 
phère de  l'imagier  noir.  Sa  conception  régionale  du  modèle  doit  logiquement 
désigner  cet  artiste,  pour  participer  à  la  décoration  et  même  à  l'architecture 
d  édifices  destinés  au  service  du  culte.  Rien  n'exclut  de  son  ameublement,  les 
créations  imagées  des  autochtones.  Leur  esthétique,  par  son  principe  rituel 
même,  se  propose  à  une  adaptation  chrétienne.  Sous  cet  angle,  les  œuvres 
de  Goddard  exposées  à  la  vaste  démonstration  de  l'art  sacré  en  pays  de  mis- 
sions, qui  eut  lieu  à  Rome  en  1950,  ont  été  la  concrète  confirmation  d'un 
humanisme  élargi.  Après  le  succès  de  sa  participation,  F.  Goddard  s'est 
vu  invité  à  collaborer  à  la  conception  architecturale  d'un  haut-lieu  de  la  dé- 
votion en  Afrique  noire.  Choisi  par  l'Union  Minière  du  Haut-Katanga,  il 
devait  accepter  la  lourde,  mais  élogieuse  tâche  d'assumer  la  décoration  com- 
plète de  I  église  annexée  à  l'école  professionnelle  interraciale  de  Ruwe.  D'une 
conception  fidèle  aux  motifs,  chers  aux  tribus  des  Bantous,  l'ornementation 
emprunte  au  cubisme  régional,  jusque  dans  le  dessin  des  vêtements  sacer- 
dotaux, de  l'orfèvrerie,  des  vitraux,  des  linges  d'autel  et  des  images  saintes. 
Ainsi,  aucun  détail  visuel  ne  vient  heurter  le  traditionnalisme  des  pratiquants 
congolais. 

L'initiative  de  Ruwe  permet  de  constater  que  les  emprunts  décoratifs 
puisés  abondamment  dans  le  trésor  racique,  s'associent  aussi  dignement  à 
l'art  chrétien  qu'à  l'art  profane.  Dans  ce  sens  déjà,  la  villa  Lejeune,  à 
Léopoldville,  sert  depuis  longtemps  de  probante  et  attrayante  démonstration. 

La  décision  récente  du  ministre  des  Colonies  de  charger  un  artiste  belge 
de  la  conservation  «  in  loco  >  de  collections  d'art  indigène,  en  protégeant 
sérieusement  les  derniers  artistes  traditionnels,  favorisera  1  implantation,  osons 
le  dire,  de  l'exemple  de  François  Goddard.  Répétons-le  :  la  participation 
d'un  artiste,  seule,  aidera  à  tirer  parti  des  architectures  villageoises.  Il  est 
urgent  de  modifier  l'aspect  trop  souvent  morne,  pour  ne  pas  dire  tristement 
hostile,  des  «  cités  indigènes  >,  où  l'adaptation  coutumière  au  décor  végétal 
environnant,  n'a  plus  été  observée  I 

Comment  compter   sur  une   élite  indigène,    consciente   de   son   héritage 
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Le  sculpteur  Goddard  au  travail. 


linguistique  et  national,  sans  lui  assurer  le 
respect  et  l'amour  du  passé  ?  Comment  n'y 
pas  réfléchir,  quand  on  voit  les  Noirs  se 
détourner  des  parcs  tracés  à  la  Lenôtre  et 
décorés  de  monuments  ou  de  médaillons 
européens,  totalement  différents  de  leurs 
propres  géométries  artisanales  ou  de  leurs 
effigies  ancestrales  ? 

Le  Noir  est  sculpteur  d'instinct.  Dès  lors, 
rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  lui  conserver 
l'amour  de  l'art,  en  le  faisant  Dénéricier  de 
la  civilisation  occidentale,  tout  en  respectant 
son  habileté  manuelle  et  ses  vertus  tradition- 
nelles. Les  récentes  réalisations  de  F.  God- 
dard apportent  de  pertinentes  directives. 
Tout  le  mobilier  de  Ruwe  s'accorde  à  l'in- 
spiration tribale.  Des  décorations  Basonge 
se  déroulent  du  tabernacle  en  bois  d'okume, 
garni  d'or  et  d'argent,  jusqu'au  bénitier  ou 
à  la  cbaise  épiscopale.  Ailleurs,  chapes,  au- 
bes, chasubles,  dalmatiques,  associent  les 
gestes  de  l'officiant  aux  symboles  coutu- 
miers.  Au  cœur  du  temple,  une  Vierge  noire 
ou  un  Moïse,  dont  la  table  de  la  loi  s'inscrit 
sur  un  bouclier,  résument  ostensiblement 
l'accord  du  génie  africain  à  l'interprétation 
pieuse  européenne.  Chaque  vitrail  créé  par 
Goddard  filtre  la  lumière  du  terroir  et  pro- 
jette sa  clarté  familière  jusqu'au  confession- 
nal en  vs^enge.  Ainsi  François  Goddard,  par 
son  œuvre  plastique,  rejoint  et  perpétue 
l'exemplaire  héritage  artistique  des  Noirs  du 
vaste  Congo. 

Gaston-D.  PERIER. 

De   la   commission   pour   la 
protection   des   arts   indigènes. 
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Chaire  de  vérité,  détail  : 
Saint  François-Xavier. 

Chaire  de  vérité  :  côté  de  l'Evangile. 


Maître-autel. 
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#1#  OMBREUX  sont  les  objets  originaires  du  Congo  qui  attirent  et  dérou- 
Ê  W  teni.  Leur  découverte  captive,  puis  on  les  juge  étranges  sitôt  que 
l'on  s'arrête  à  les  considérer.  Pourrons-nous  pénétrer  le  mystère  qui 
les  enveloppe  et  qui  nous  intrigue  ?  Et  quand  il  s  agit  des  arts  du  Congo, 
n'est-il  pas  téméraire  d  essayer  ue  les  faire  comprendre  ?  Que  de  discussions 
à  leur  sujet  et  que  d'appréciations  divergentes  cliez  les  spécialistes  chevron- 
nés !  J'avoue  d  ailleurs  sans  ambages  que  beaucoup  m'échappe... 

Ces  Congolais,  dont  les  œuvres  nous  inquiètent,  ont  maubitablement 
leurs  caractères  propres  ;  plus  exactement,  cnacun  des  cenires  culturels 
de  la  cuvette  congolaise  s'est  torge  patiemment  les  siens.  Mais  tous  ont  en 
commun  avec  les  autres  «  primitiis  »  un  ensemble  de  tendances  qui  consti- 
tuent bien  le  principal  obstacle  à  notre  compréhension. 

Si  nous  acceptons  de  parler  de  primitiis,  c'est  ûans  le  sens  de  «  familiers 
de  la  nature».  I\ous  ne  pouvons  croire  quiis  n'aient  pas  tout  un  passé  iait 
d'alternatives  de  progrès  et  de  régressions,  qu  ils  n  aient  pas  longuement  et 
peut-être  lonciérement  évolué.  Mais  lis  ont  vécu  et  se  soin  créé  une  culture, 
sommaire  ou  développée,  dans  une  autre  ambiance  que  nous  :  en  se  mainte- 
nant en  communion  vitale  et  totale  avec  la  nature. 

Si  le  primiiii  connaît  la  nature,  c  est  autrement  que  nous.  Elle  lui  ap- 
paraît pleine  de  mystère,  liantée  de  forces  cachées,  les  unes  maternellement 
aouces  et  vivifiantes,  les  autres  cruellement  angoissantes.  Comment  sas- 
sociera-t-il  aux  premières  pour  échapper  aux  secondes  .''  Il  sait  en  tous  cas 
qu'il  ne  pourra  se  coniier  à  la  lorce  de  ses  membres  ;  seule  la  vivacité  de 
son  intelligence,  avertie  par  la  finesse  de  ses  sens  et  secondée  de  son  adresse, 
pourra  le  faire  roi  d'un  petit  domaine  conquis  au  sein  de  la  puissante  nature. 

Ce  sera  à  la  condition  de  s'entraîner  aux  réactions  promptes,  de  toutes 
ses  ressources.  Ses  décisions  rapides  se  passent  des  lenteurs  de  la  réflexion  ; 
elles  sont  vues  intuitivement  a  partir  d'une  imagination  qui  a  su  retenir 
tout  ce  qui  a  frappé  et  qui  sait  faire  apparaître  dans  les  moindres  sensations 
l'annonce  d'un  danger  a  esquiver  ou  d'une  bonne  fortune  à  saisir.  Le  pri- 
mitif est  devenu  un  homme  d'une  pièce  vivant  intensément  du  moment  pré- 
sent et  mettant  tout  son  esprit,  toute  son  affectivité,  tous  ses  sens  en  cnacun 
ue  ses  actes.  Il  a  senti  aussi  que  l'entr'aide  est  la  grande  puissance  des 
nommes  et  s'est  attache  à  vivre  en  accord  harmonieux  avec  ses  semblables 
au  sein  de  sociétés  intimement  unies  et  solidement  hiérarchisées.  Il  s  y  est 
accoutumé  à  vivre,  penser  et  sentir  en  commun.  Ses  succès  et  ses  déboires 
lui  ont  encore  appris  le  prix  de  l'expérience  et  il  aspire  à  enrichir  la  sienne 
par  des  échanges  avec  les  siens  tout  en  demeurant  soucieux  de  n'en  pas 
céder  une  parcelle  à  ses  rivaux.  Une  raison  plus  forte  encore  de  tenir  aux 
coutumes  distinctives  de  son  groupe,  est  la  conviction  quil  doit  surtout  sa 
force  à  l'accumulation  d'expériences  renfermées  dans  ses  traditions. 

Dans  son  art,  il  se  préoccupera  de  rendre  sensible  ce  que  la  nature 
cache  plutôt  que  de  se  fabriquer  de  petites  «  supplètions  »  artificielles  de 
ce  qu'elle  lui  oifre  largement.  Il  cherche  moins  à  reproduire  qu'à  exprimer. 

Cet  homme-là  ne  lait  d'ailleurs  pas  volontiers  lart  pour  l'art.  Enfant, 
il  a  joué  avec  beaucoup  de  choses,  il  avait  fort  peu  de  jouets,  il  prenait 
surtout  plaisir  à  s'initier  à  son  futur  métier  d'homme  ;  homme,  il  ne  se 
confectionnera  pas  beaucoup  d'objets  sans  utilité,  il  mettra  par  contre 
volontiers  dans  ses  armes  et  ses  outils,  voire  dans  ses  plus  humbles  usten- 
siles, quelque  chose  qui  va  au  delà  de  l'utilitarisme  immédiat  :  une  orne- 
mentation, une  harmonie  de  proportions,  un  achèvement  soigné,  bref  de 
l'élégance  où  il  affirme  son  souci  d'ennoblir  son  existence  ;  souvent  il  atta- 
chera aux  choses  les  plus  familières  un  symbole  de  ses  croyances  car  il 
veut  en  pénétrer  le  détail  de  sa  vie,  il  craint  de  laisser  échapper  une  occa- 
sion de  capter  quelque  influx  des  forces  mystérieuses  qui  l'environnent. 

Nous  reconnaîtrons  toutefois  une  différence  foncière  dans  la  façon  dont 
l'artiste  civilisé  conçoit  ses  œuvres  et  celle  qui  est  propre  au  primitif.  Le 
premier  se  préoccupe  généralement  beaucoup  de  lui-même,  lorsqu'en  im- 
pressionniste il  imite  la  nature  pour  communiquer  l'impression  qu'il  en  a 
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reçue.  Il  tient  fort  à  sa  manière  à  lui  de  se  la  représenter  ;  s'il  veut  exprimer 
quelque  chose,  il  ne  lui  en  coûtera  que  fort  peu  d'exprimer  des  conceptions 
auxquelles  il  ne  croit  guère,  mais  qu'on  ne  lui  demande  pas  d'altérer  sa 
«  manière  ».  Il  n'oubliera  pas  sa  signature.  Le  primitif  ne  signe  pas  et  imite 
ses  devanciers,  mais  entend  exprimer  ce  qu'il  sent  et  croit.  Ne  serait-ce  pas 
le  secret  de  la  vie  intense  qui  anime  ses  créations  ? 

On  peut  se  demander  s'il  a  eu  l'intention  de  créer  de  l'art  et  l'on  arguë 
du  fait  que  le  mot  beau  n'existe  pas  dans  beaucoup  de  dialectes.  L'on  va 
jusqu'à  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  d'art  primitif  en  denors  de  ce  que  les  civi- 
lisés en  font  lorsqu'ils  donnent  aux  objets  de  leurs  collections  un  sens  issu 
de  leurs  interprétations. 

A  ceux  qu'impressionne  l'argument  philologique,  je  ferai  d'abord  remar- 
quer que,  s'il  n'est  pas  indispensable  d'attendre  la  visite  du  maître  de  gram- 
maire pour  faire  de  la  prose,  il  n'est  peut-être  pas  inconcevable  qu'on  puisse 
faire  de  belles  choses  et  même  de  les  admirer  sans  éprouver  aucun  besoin 
de  le  proclamer.  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  ne  manque  pas  de  langues 
primitives,  ni  d'ailleurs  de  langues  de  peuples  cultivés,  qui  se  passent  volon- 
tiers d'adjectifs  et  d'adverbes  tant  elles  trouvent  de  possibilités  d'exprimer 
les  nuances  dans  leur  richesse  en  formes  verbales.  N'ayons  pas  le  fétichisme 
du  mot,  encore  moins  celui  des  a  priorismes.  Ne  sommes-nous  pas  devant 
un  fait  ?  Devant  ces  nombreux  objets  qui  n'ont  pas  attendu  les  commentaires 
des  critiques  pour  être  ce  qu'ils  sont. 

Après  tout,  si  l'on  tient  à  confondre  l'esthétique  avec  l'inutilité,  nous 
accorderons  sans  trop  de  peine  qu'il  n'y  a  pas  d'esthéticiens  chez  les  pri- 
mitifs. Chez  eux,  la  chose  sans  destination  n'est  guère  appréciée  ;  par  contre 
on  y  est  sensible  à  une  harmonie  des  formes  avec  la  fonction  et  l'on  sait 
s'imposer  bien  dés  efforts  pour  faire  plus  que  n'en  réclame  l'utilitarisme 
immédiat.  Cela  sera-t-il  méprisé  par  nos  meilleurs  architectes  ?  Cela  met-il 
les  primitifs  aux  antipodes  des  bâtisseurs,  sculpteurs  et  verriers  de  Char- 
tres ?  Il  est  vrai  qu'on  nous  dira  de  ces  derniers  qu'ils  n'en  étaient  pas  en- 
core à  l'art  des  «  hommes  libres  »,  à  «  l'Art  pour  l'Art  »,  «  l'Art  pur  ».  Le 
summum  de  la  peinture  serait-il  la  peinture  «  de  chevalet  »  et  le  summum  de 
la  musique  la  musique  «  de  conservatoire  »  ? 

Dieu  merci,  nous  ne  manquons  pas  de  guides  plus  avisés.  Quand  les 
ethnographes  de  nos  musées  classèrent  leurs  collections  dans  leurs  vitrines, 
ils  ne  se  soucièrent  pas  uniquement  de  les  garantir  contre  les  ravages  des 
insectes  xylophages  ;  s'ils  ne  purent  leur  rendre  le  soleil  et  l'ambiance  ex- 
térieure du  pays  d'origine,  du  moins  ont-ils  pris  la  peine  de  s'enquérir  de 
tout  le  contexte  de  mœurs,  de  croyances  et  d'usages  susceptible  de  leur 
rendre  vie  en  les  situant  dans  le  milieu  où  elles  naquirent.  Aussi  pourrons- 
nous  rejoindre  le  sens  visé  par  les  artistes  et  faire  rejaillir  la  source  de 
leur  inspiration  :  le  message  destiné  aux  frères  de  sang  deviendra  pour 
nous  un  moyen  de  fraternisation. 

Il  nous  faudra,  dès  lors,  cesser  de  parler  des  primitifs  en  général.  Nous 
approchant  davantage  des  Congolais,  nous  les  trouvons  séparés  des  Mexi- 
cains et  des  Papous  par  bien  autre  chose  que  des  kilomètres.  Conservons 
toutefois  encore  provisoirement  un  peu  de  recul,  assez  pour  nous  maintenir 
au-dessus  des  différences  profondes  de  style  ;  entendons  par  là  les  parti- 
cularités de  formes  extérieures  dues  aux  techniques,  aux  conventions,  aux 
goûts,  aux  tendances  qui  distinguent  chacun  des  nombreux  centres  culturels 
florissant  au  Congo.  Si  nous  excluons  les  quelques  clans  soudanais  de  l'ex- 
trême Nord  et  les  deux  royaumes  hamites  du  Ruanda  et  de  l'Urundi,  nous 
découvrirons  chez  les  Bantous  un  riche  ensemble  de  conceptions  et  d'aspi- 
rations  communes   fort   éclairantes. 

Personne  ne  mettra  en  doute  que  le  trait  dominant  de  l'âme  bantoue  ne 
soit  sa  religiosité,  au  sens  le  plus  large  :  le  sentiment  de  vivre  en  dépendance 
d'un  monde  supérieur.  Il  est  tout  aussi  évident  que  cette  religiosité  fut  la 
source  la  plus  féconde  d'inspiration  des  artistes  de  la  cuvette  du  Congo. 

La  religion  qui  imprègne  quasi  totalement  la  vie  des  Bantous,  est  un 
complexe  aussi  vaste  que  touffu.  Au  sommet,  nous  découvrons,  pour  peu 
que  nous  soyons  admis  à  l'entrevoir,  une  croyance  en  Dieu  très  pure  et  très 
élevée  quoique  sommaire.  Elle  est  loin  de  demeurer  sans  influence  sur  la 
vie,  les  prières  et  les  rites  relevés  en  maint  endroit.  Il  est  fort  remarquable 
que  le  culte  rendu  à  Dieu  n'ait  quasi  jamais  donné  lieu  qu'à  des  formules 


Trône  épiscopal. 


Détail  de  la  porte  d'entrée. 
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Chandelier  d'autel  secondaire. 

Cuivre  rouge  martelé,  nœud  en  malachite. 


Tabernacle  du  maître-autel. 

Acajou  sculpté  avec  application 

d'argent  martelé  et  doré. 
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et  gestes  de  caractère  privé,  individuel  ou  tout  au  plus  familial,  toujours 
empreints  d'une  simplicité  souverainement  sobre  et  noble.  Les  arts  n'y 
prennent  pas  de  place,  car  on  s'est  situé  sur  un  plan  supérieur  :  au  niveau 
où  l'esprit  ne  va  plus  à  la  rencontre  des  sens  ;  il  s'en  sert  un  peu,  il  cherche 
à  s'en  libérer.  «  Le  Puissant-Bienveillant  est  en  haut  et  en  bas.  Il  est  sous 
ton  pagne.  Il  regarde  dans  ton  cœur,  Il  sait  ce  que  tu  penses  ».  En  répétant 
ces  mots,  le  Bantou  se  préoccupe  de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  a  fait  ou  fera  ; 
mais  pourquoi  parlerait-il  beaucoup  de  lui-même  au  «  Clairvoyant  »  ?  Peu 
assuré  de  ses  mérites,  il  ne  se  croira  pas  facilement  digne  de  solliciter  une 
intervention  divine.  Convaincu  de  la  présence  du  «  Vivant  »,  il  s'abstient  de 
Le  représenter  ;  disons  mieux  :  il  interdit  à  son  imagination  de  se  Le  re- 
présenter :  «  Savons-nous  s'il  ressemble  au  vent,  à  la  terre  ou  au  lac  ?  » 
«  Y  aurait-il  donc  quelque  chose  qui  puisse  Lui  ressembler  ?  »  Cet  homme-là 
ne  met  guère  de  démonstrations  extérieures  entre  son  moi  et  son  Dieu. 

Mais  entre  Dieu  et  lui,  le  Bantou  s'est  forgé  tout  un  univers  d'êtres 
mystérieux  auxquels  il  se  sent  enchaîné  ;  il  rattache  tous  les  événements 
grands  ou  menus  de  sa  journée,  à  des  influences  d'esprits,  mânes  et  forces 
magiques  inconscientes.  Son  imagination  les  a  prodigieusement  multipliés. 
Perpétuellement  en  quête  de  renforcements  de  son  énergie  vitale,  perpétuel- 
lement dans  la  crainte  d'influences  pernicieuses,  le  Bantou  se  voit  partout 
environné  d'êtres  invisibles. 

Les  esprits,  supérieurs  ou  inférieurs,  seraient  préposés  au  cours  des 
saisons  ou  aux  secrets  de  l'industrie  du  cuivre  ;  tel  génie  règne  sur  une 
forêt,  tel  autre  hante  un  ravin  ;  un  grand  homme  du  passé  gouverne  un 
lac,  chaque  année  il  y  ramène  le  poisson,  chaque  année  on  le  fête  en  grande 
assemblée  ;  on  n'approchera  pas  de  son  domaine  sans  lui  témoigner  son 
respect... 

Si  les  plus  élevés  des  esprits  sont  censés  imiter  quelque  chose  de  la 
sereine  et  majestueuse  impartialité  de  leur  Créateur,  on  attribue  aux  plus 
petits  les  passions,  les  faiblesses  et  les  vices  du  commun  des  mortels.  Ils  ont 
leurs  caprices  et  leurs  rancunes,  ils  se  choisissent  leurs  favoris  et  leurs 
souffre-douleurs.  L'un  fait  trembler  aujourd'hui,  demain  on  cherchera  à  le 
séduire,  après-demain  quelqu'un  s'enhardira  et  lui  proposera  une  alliance 
en  y  mettant  ses  conditions  ;  un  jour  quelque  audacieux  se  fera  fort  de 
l'intimider,  il  ne  serait  ras  inouï  qu'on  estime  pouvoir  le  duper.  Tout  un 
peuple  de  féticheurs  s'affaire  en  l'art  d'attirer  un  esprit  et  de  le  fixer  à  un 
objet  ;  l'un  est  convaincu,  l'autre  est  un  charlatan,  aucun  n'oublie  les  hon- 
neurs et  profits,  un  tel  poursuit  de  sa  rancœur  le  clan  qui  l'a  déçu  dans  ses 
ambitions.  Tous  cultivent  les  superstitions  et  multiplient  les  rites.  Ceux-ci 
s'accomplissent  parfois  dans  le  plus  impénétrable  secret,  ceux-là  se  veulent 
spectaculaires  et  ameutent  les  foules  :  sifflets,  tambours,  xylophones,  cos- 
tumes striés  de  raies  ou  de  courbes  voyantes,  panaches  et  masques,  tout 
cet  apparat  doit  manifester  la  puissance  des  alliés  d'un  esprit  redoutable. 
Fréquemment  les  magiciens  atteignent  le  grandiose,  parfois  ils  ne  visent 
qu'à  horrible,  et  il  arrive  à  l'horrible  de  friser  le  sublime.  Certaines  con- 
fréries de  sorciers  se  mettent  au  service  des  jalousies.  Outre  les  influx  ma- 
giques empruntés  à  quelque  esprit  aigri  et  malfaisant,  ils  manient  avec 
dextérité  médicaments,  poisons  et  stupéfiants,  excitants  et  euphoriques.  On 
les  sait  capables  d'exécuter  leurs  menaces,  on  a  vu  agoniser  leurs  victimes. 
De  grandes  manifestations  entretiendront  la  terreur  du  public  et  affermi- 
ront le  prestige.  Parfois  est-ce  calcul,  hasard  ou  instinct,  le  maître-féticheur 
fait  balancer  sur  sa  tête  un  grand  masque  empanaché.  Il  est  couvert  de 
courbes  concentriques  faisant  alterner  en  violent  contraste  le  blanc,  le  noir 
et  le  rouge.  Le  mouvement  des  courbes,  issu  d'un  quart  de  cercle,  évolue  en 
ovale,  il  se  polarise  autour  de  plusieurs  foyers  énergiquement  ponctués  en 
forme  de  bouche  et  d'yeux  que  le  relief  du  bois  ou  le  jeu  des  surfaces  et 
des  lignes  semble  projeter  en  avant.  Certains  de  ces  masques  diffèrent  très 
peu  des  disques  aux  courbes  similaires  et  également  concentriques  à  foyers 
multiples,  tracées  des  mêmes  noirs,  blancs  et  rouges  et  savamment  calculés, 
qu'utilisent  parfois  les  hypnotiseurs  d'Europe  en  leur  imprimant  des  mou- 
vements oscillatoires.  Aux  balancements  de  la  tête  du  féticheur  masqué, 
le  spectateur  un  peu  émotif,  le  Bantou  l'est  extrêmement,  est  à  la  merci  de 
celui  qui  le  fascine. 

Certains  masques  sont  étonnamment  vivants  et  remarquablement  beaux  ; 
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à  travers  des  lignes  fascinantes  luit  un  sourire  dominateur  et  méprisant, 
celui  de  l'esprit  auquel  le  danseur  a  prétendu  s'identifier. 

Ailleurs  on  se  sert  de  figurines-fétiches  ;  elles  ne  reproduisent  la  phy- 
sionomie de  personne,  car  leur  rôle  est  celui  de  réceptacles  de  forces  magi- 
ques, supposées  agir  en  surgissant  de  la  substance  savamment  composée 
qui  s'y  trouve  renfermée. 

Parfois  l'on  se  contente  d'y  indiquer  assez  grossièrement  les  organes 
émetteurs  de  force  vitale  :  les  yeux,  les  narines  et  la  bouche. 

Ce  symbolisme  sommaire  pourra  suffire.  Si  nous  croyons,  en  Européens, 
qu'un  signe  se  borne  à  alerter  notre  mémoire,  le  Bantou,  lui,  est  convaincu 
que  tout  signe,  tout  symbole,  toute  ligne  si  stylisée,  si  conventionnelle  qu'elle 
soit,  peut  rendre  présent  et  non  simplement  rcDrésenter.  Lorsau'un  fétichenr 
se  croit  assez  puissant  pour  rester  maître  de  l'esprit  dont  il  a  déià  canté 
une  part  de  la  force  dans  une  préparation  magique  et  au'en  imprimant  d^s 
signes  d'organes  émetteurs  d'influx  dans  le  bois  où  il  enferme  cette  pré'^a- 
ration,  il  lui  a  donné  des  moyens  d'action  choisis  par  lui,  il  se  croit  capable 
de  le  contraindre  à  agir  selon  les  ordres. 

Souvent  il  cherchera  de  plus  à  rendre  son  fétiche  impressionnant.  Les 
yeux,  le  nez  et  la  bouche  s'animeront  d'un  rictus  troublant  au  milieu  d'un 
faciès  plus  ou  moins  humain,  parfois  animal,  fortement  stylisé.  Le  cou  est 
allongé  s'il  veut  mettre  la  dignité  en  évidence,  court  et  massif  si  l'on  veut 
faire  puissant  ;  puis  on  esquissera  un  corps  dont  les  organes  ont  peu  d'im- 
nortance,  dont  la  silhouette  doit  être  expressive.  Les  fétiches  n'ayant  que 
faire  de  ïambes  pour  se  déplacer,  la  statuette  pourrait  s'en  passer  :  mais  el- 
les peuvent  lui  donner  de  la  stabilité,  aussi  les  adaptera-t-on  à  ce  rôle  :  elles 
seront  à  peine  ébauchées,  courtes,  massives  et  terminées  par  Quelque  chose 
qui  pourra  ressembler  à  un  pied,  qui  doit  pouvoir  servir  de  socle.  Le  fétiche 
recevra  un  premier  bras  aussi  peu  ou  aussi  fort  développé  que  le  geste  me- 
naçant à  esquisser  le  réclamera.  La  symétrie  ou  l'équilibre  général  décidera 
du  sort  du  second.  Il  ne  faut  surtout  pas  que  le  public  s'imagine  avoir  affaire 
avec  un  simple  mortel  de  la  même  espèce  que  lui-même. 

En  plus  des  masques  et  fétiches,  les  objets  divinatoires  et  ceux  plus 
petits  que  les  initiés  des  sectes  portent  comme  preuve  de  leurs  grades  : 
miniatures  de  masques,  figurines  emblèmes  de  forme  humaine  ou  autre, 
herminettes  de  métal  ou  de  bois  à  porter  sur  l'épaule,  ont  encore  fourni  aux 
artistes  congolais  d'innombrables  occasions  de  faire  montre  de  leurs  talents. 

Une  impression  non  plus  troublante  mais  sereine  et  épanouissante  se 
dégage  des  objets  rituels  employés  par  les  «  nganga  wa  dyese  »,  les  «  sor- 
ciers de  bénédictions  »  spécialisés  en  réconciliations  avec  les  bons  esprits. 
Lorsqu'il  s'agit  des  plus  grands,  celui  de -la  force  ou  celui  de  la  fécondité, 
le  Bantou  dans  son  enthousiasme  peut  donner  toute  la  mesure  de  son  art  ; 
il  épanouira  harmonieusement  les  volumes  et  les  surfaces,  les  faisant  bien 
amples  et  arrondies  et  les  faisant  jouer  en  un  équilibre  symétrique  et  souple. 
Les  couleurs  redeviennent  apaisantes  et  souvent  le  poli  d'un  bois  patiem- 
ment patiné  ou  plus  simplement  noirci  achèvera  de  donner  un  aspect  chaud 
et  serein  :  vivifiant  et  évocateur  de  la  vie.  Tel  masque  à  cornes  de  buffle, 
telle  statue  de  la  fécondité  sont  des  chefs-d'œuvre  comparables  aux  grands 
classiques. 

Plus  nombreuses  encore  et  plus  parfaites  sont  les  créations  artistiques 
suscitées  par  les  croyances  et  pratiques  concernant  les  mânes.  Le  Bantou 
ne  vit-il  pas  en  union  constante  et  intime  avec  ses  ancêtres  même  les  plus 
reculés  ? 

Emotif,  aussi  avide  de  vie  intense  qu'impuissant  à  déclencher  lui-même 
le  mouvement  d'enthousiasme  capable  de  l'entraîner  aux  grandes  activités, 
l'homme  du  peuple  se  sent  devenir  un  être  neuf,  tout  transfiguré  et  vivifié 
par  un  souffle  vital  intense  et  régénérateur,  dès  que  son  cœur  se  prend  à 
palpiter  aux  premières  vibrations  des  tambours  ou  des  doubles  cloches  an- 
nonçant l'apparition  du  chef. 

Le  voici  !  «  Soyez  forts  !  »  ainsi  retentit  le  salut  du  semeur  de  vie,  met- 
tant en  fuite  la  torpeur  paralysante,  voisine  de  la  mort  ;  tout  le  clan  se  sent 
ressuscité. 

Majestueux,  apparemment  impassible,  un  peu  raide,  le  grand  chef  jouit 
intensément  de  son  prestige.  Aux  ovations  de  la  foule  le  sentiment  de  son 
pouvoir  vivifiant  s'est  décuplé  en  lui.  Le  flot  de  vie  qui  jaillissait  de  sa 
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Aspersoir,  cuivre 
ciselé  et  battu. 


Lampe  du  sanctuaire. 
Cuivre  rouge. 


Récipients  aux  saintes  huiles  et  pyxide. 
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EGLISE    DE    RUWE. 

Ciboire,  argent  ciselé  et 

martelé.    Nœud    en    malachite 


Chandelier  d'acolyte. 


Chandelier  de 
catafalque. 


Burette  et  plateau 
double.  Argent  mar- 
telé et  gravé. 
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personne  ne  reflue-t-il  pas  maintenant  vers  lui  comme  une  irrésistible  lame 
de  fond  pour  l'emporter  au-dessus  de  lui-même  ?  Où  prend-il  donc  sa  source, 
cet  influx,  ce  flux  et  reflux  vital  si  manifestement  plus  puissant  que  lui- 
même  et  que  son  peuple  ?  On  le  sait  bien.  Tout  adolescent  l'a  si  souvent  et 
si  nettement  senti  rayonner  de  la  personne  de  son  père  ou  de  ses  aînés  ; 
lors  des  premières  émotions  d'une  partie  de  chasse,  l'ardeur  et  l'assurance 
l'ont  quitté  lorsqu'il  s'est  trouvé  seul,  puis  dès  l'approche  d'un  ancien  elles 
étaient  revenues.  Par  l'entremise  des  parents,  des  notables  et  du  chef,  la 
force  vitale  dérive  des  prédécesseurs  entrés  dans  la  vie  des  mânes  ;  elle  pro- 
vient surtout  de  l'ancêtre  fondateur  du  clan. 

Morts,  les  grands  hommes  du  passé  tiennent  à  perpétuer  au  sein  de 
leur  descendance  leur  rôle  de  transmetteurs  de  vie.  A  peine  évoqués  comme 
ils  s'empressent  !  Un  homme  vient-il  à  songer  à  eux  et  à  leurs  exploits,  un 
.iour  de  lassitude  où  la  confiance  en  soi  s'est  évanouie,  aussitôt  ils  sont  là. 
Une  brise  légère  de  paix  et  de  fierté  a  ranimé  le  cœur. 

Que  la  mère  d'un  Bantou  est  devenue  agile  depuis  que  ses  membres 
raidis  par  l'âge  se  sont  immobilisés  dans  la  mort  !  Jadis,  aux  jours  d'isole- 
ment, la  nostalgie  de  sa  tendresse  envahissait  son  fils  ;  il  ressentait  cruelle- 
ment l'éloignement.  Les  ans  ont  passé,  la  morte  s'est  accoutumée  à  son 
nouvel  état  ;  chez  son  fils  la  douleur  de  la  grande  séparation  va  s'apaisant. 
Séparation,  est-ce  bien  sûr  ?  Ce  matin  il  s'est  mis  à  rêver  d'elle,  il  lui  a 
souri,  car  soudain  il  avait  senti  sa  présence  épanouissante. 

On  y  tient,  à  cette  assistance  des  êtres  chers  devenus  invisibles  mais  se 
rendant  si  sensiblement  présents.  Aussi  s'environne-t-on  de  tous  les  moyens 
propres  à  prévenir  l'oubli.  On  associe  les  défunts  aux  travaux  et  réjouis- 
sances, repas  et  conversations,  à  tout.  Des  récits  épiques  perpétuent  leurs 
hauts  faits  qu'on  mimera  au  cours  des  danses.  Religieusement  on  conserve 
quelque  parcelle  de  leur  corps  jointe  aux  restes  d'autres  disparus  dans  la 
corbeille  aux  ancêtres.  Très  souvent  une  statuette  se  chargera,  bien  moins 
de  conserver  les  traits  du  vivant,  que  d'aider  à  se  maintenir  sous  son  influen- 
ce vivifiante. 

Les  représentations  d'ancêtres  s'anparentent  aux  fétiches  supports  d'es- 
prits par  plus  d'un  caractère.  Le  souci  fondamental  de  donner  le  sentiment 
d'une  présence  spirituelle  est  identique,  les  moyens  mis  en  œuvre  se  res- 
semblent. On  remarquera  pourtant  que  les  yeux  ne  veulent  plus  se  faire 
troublants  :  des  paupières  sont  venues  les  recouvrir,  elles  les  ferment  quel- 
quefois, parfois  les  laissent  entr'ouverts  ;  lorsque  les  yeux  sont  grands  ou- 
verts, quoique  larges  ils  n'auront  que  peu  de  relief.  La  bouche  aussi  se  fait 
discrète  et  se  ferme  volontiers  ;  parfois  les  lèvres  sont  proéminentes,  s'ame- 
nuisent et  complètent  l'impression  de  recueillement  vers  l'intérieur  que  les 
yeux  esquissaient.  Le  nez  reste  le  plus  souvent  le  principal  organe  du  souffle 
vital.  Les  oreilles  apparaîtront  si  l'harmonie  de  l'ensemble  le  demande  ; 
on  les  omet  facilement,  plus  souvent  on  les  indique  discrètement,  il  est  rare 
qu'elles  se  mettent  en  évidence.  La  coiffure  distinctive  de  la  tribu  et  le 
couvre-chef  propre  à  une  dignité  prennent  de  l'importance  et  du  volume. 
Les  bras  qu'on  ne  veut  pas  négliger  tout  à  fait,  ne  prennent  toutes  leurs 
dimensions  que  s'il  y  a  un  insigne  à  leur  faire  tenir  ou  s'ils  ont  à  contribuer 
à  l'harmonie  des  volumes  de  l'ensemble.  Quant  au  corps,  il  se  développera 
pour  permettre  de  donner  aux  tatouages  propres  au  clan  l'ampleur  qui  leur 
revient.  Les  mères  montreront  qu'elles  sont  porteuses  de  vie  et  nourricières. 

Le  plus  souvent,  l'effet  est  obtenu  par  une  attitude  générale  d'immobilité 
sur  laquelle  plane  une  sérénité  concentrée  vers  l'intérieur.  L'équilibre  des 
volumes  fait  pressentir  un  être  sûr  de  soi  ;  le  mouvement  des  lignes  et  im 
soin  décroissant  dans  l'achèvement  attire  le  regard  vers  la  tête,  l'empêche 
de  s'attarder  aux  pieds. 

Le  grand  intermédiaire  des  ancêtres  dans  la  transmission  de  la  vie,  est 
le  chef.  Il  est  plus  qu'un  intermédiaire,  infiniment  plus  qu'un  successeur  : 
il  perpétue  la  présence  agissante  de  ses  prédécesseurs.  L'union  de  puissance 
et  d'action  avec  ceux-ci  dans  laquelle  les  rites  d'investiture  l'ont  introduit, 
paraît  se  renforcer  d'autant  qu'il  s'en  pénètre  davantage  et  semble  d'autant 
plus  efficiente  que  ses  hommes  en  auront  le  sentiment  plus  vivace.  Aussi 
multiplie-t-on  les  rites  et  usages  les  plus  suggestifs.  Volontiers,  si  la  cheff"- 
rie  en  a  les  moyens,  les  artistes  seront  conviés  à  auréoler  leur  chef  de  tout 
l'apparat  extérieur  propre  à  manifester  son  rôle. 
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L'insigne  principal  que  portera  le  représentant  de  la  tribu  sera  le  plus 
souvent  un  long  sceptre,  soit  aux  lignes  sobres  et  élégantes  soit  finement 
ouvragé  ;  la  mère  dont  toute  la  lignée  est  issue  domine  au  sommet  ;  même 
lorsque  la  parenté  se  transmet  par  les  hommes,  il  est  rare  que  le  fondateur 
de  la  chefferie  vienne  prendre  sa  place.  Quelquefois  c'est  un  coutelas,  une 
lance,  une  hache  ou  un  chasse-mouches  qui  tient  lieu  de  sceptre  ;  devenus 
objets  d'apparat,  ils  ont  pris  des  proportions  imposantes  et  sont  couverts  de 
symboles  ou  d'ornements. 

On  fera  asseoir  le  chef  sur  un  siège  digne  de  lui.  En  forme  de  trône 
dans  les  régions  de  l'Ouest  et  du  Sud  que  visitèrent  les  Portugais  et  leurs 
émissaires,  il  ressemble  souvent  à  un  pliant  dans  les  pays  visités  par  les 
arabisés  ;  beaucoup  plus  souvent  le  chef  s'assied  sur  une  cariatide  age- 
nouillée, rarement  debout,  ou  encore  sur  un  couple  homme  et  femme  adossés 
ou  faisant  front  du  même  côté.  Deux  conceptions  différentes  sont  à  la  base 
de  cet  usage.  Parfois  nous  voyons  la  cariatide  la  tête  haute  et  la  face 
épanouie,  son  corps  droit  et  puissant  porte  allègrement  le  large  disque  qui 
fait  d'elle  un  trône.  Elle  représente  la  lignée  qui  reçoit  sa  vie  du  chef  et 
donne  au  chef  le  renforcement  de  sa  puissance.  Ailleurs,  le  ou  les  personna- 
ges-supports ploient  sous  le  fardeau  ;  leur  tête  s'incline  et  leur  visage  allon- 
gé, aux  ioues  creusées,  exprime  la  misère  et  la  servitude  du  clan  vaincu. 
A  tous  les  autres  objets  de  parade  et  même,  s'il  se  peut,  à  tout  ce  qu'utilise 
un  chef,  on  donnera  toute  l'élégance  possible.  Car  plus  il  se  pénétrera  du 
sentiment  de  sa  dignité,  plus  on  le  croira  investi  de  la  force  de  ses  aïeux. 
Les  Bakuba  revêtiront  d'une  ornementation  profuse,  d'un  tissu  de  sculptures 
fines,  patiemment  polies  et  patinées  à  l'huile  et  à  la  poudre  de  vermillon,  ou 
d'incrustations  de  coquillages,  les  coffres,  les  tambours,  et  jusqu'aux  cof- 
frets à  lames  de  rasoir.  Les  Badjok  feront  se  promener  des  cortèges  de 
figurines  le  long  des  barreaux  des  chaises  et  même  autour  des  fourneaux  de 
pipe.  Les  Baluba  feront  tenir  leurs  vases  par  des  esclaves,  agenouillées  ou 
assises  et  les  tenant  sur  les  genoux,  ou  debout  les  portant  sur  la  tête  ;  ces 
vases  et  coupes  devront  leur  principale  noblesse  à  d'heureuses  proportions, 
à  l'équilibre  des  masses  arrondies  faisant  reluire  d'un  éclat  chaud  et  discret 
leurs  surfaces  noircies  et  soigneusement  polies,  qu'une  ornementation  sobre 
et  discrète  encadre  et  relève. 

De  la  cour  du  chef  le  goût  des  beaux  objets  s'étend  aux  notables  et  gagne 
un  peu  tout  le  peuple.  Les  Bakuba  aiment  les  coupes  à  boire  au  profil  élé- 
gant couvertes  de  sculptures  patiemment  lissées  aux  bords  et  à  l'intérieur. 
Les  unes  prennent  la  forme  d'une  tête  humaine,  les  autres  varient  leurs 
combinaisons  d'entrelacs  et  renouvellent  la  ligne  de  leur  profil  à  l'infini.  Les 
Bakuba  aiment  animer  de  personnages  les  chevets  sur  lesquels  leurs  épouses 
reposent  leur  tête,  la  nuit,  pour  ménager  les  savantes  complications  de  leurs 
tresses  ;  eux-mêmes  déposeront  leurs  flèches  sur  des  supports  dont  les  trois 
branches  légères  et  accueillantes  sortent  d'un  petit  pieu  aux  formes  élancées 
où  fleurit  le  sourire  d'une  servante.  Alunda  et  Badjok  aiment  les  pipes  et 
les  boîtes  à  prise  et  les  mortiers  à  tabac  historiés.  Quand  le  Noir  le  peut, 
il  aime  ennoblir  sa  vie  quotidienne,  y  mettre  de  la  beauté. 

Aux  festivités  qui  réunissent  la  tribu  on  consacrera  encore  plus  volon- 
tiers les  ressources  de  ses  arts.  Surtout  s'il  s'agit  des  plus  importantes,  celles 
où  les  adolescents  ou  les  jeunes  filles  ont  accueillis  par  les  adultes  comme 
membres  de  leur  groupe.  Nulle  part  l'impression  de  mort  à  la  vie  enfantine 
et  d'éveil  à  celle  de  l'adulte  ne  se  dégage  mieux  que  chez  les  Bapende  ;  cela 
se  fait  sentir  au  sourire  mystérieux  qui  commence  à  se  dessiner  autour 
des  lèvres  du  masque  aux  yeux  mi-clos,  aux  joues  émaciées,  à  la  teinte  ca- 
davérique, dont  on  a  coiffé  le  jeune  garçon  étendu  dans  la  fosse  pour  y 
ensevelir  ses  premières  années... 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochions  des  Bantous,  au  cours  de  ces 
pages,  nous  avons  rencontré  les  caractéristiques  les  plus  saillantes  de  quel- 
ques-uns de  leurs  centres  culturels.  Il  y  a  mieux  sans  doute  et  on  aura  eu 
la  joie  de  voir  s'amenuiser  toujours  davantage  la  barrière  d'«  étrangeté  » 
qui  nous  séparait  de  leurs  œuvres  d'art. 

Ces  œuvres  semblent  nous  interpeller  comme  si  elles  avaient  un  témoi- 
gnage à  rendre.  Par  des  caractères  universellement  humains,  elles  nous 
avertissent  qu'une  âme  noble  leur  a  confié  ses  émotions.  Elles  nous  invitent 
à  sympathiser.  Nous  y  réussirons  mieux  désormais  et  c'est  avec  une  défé- 
rence émue  que  nous  nous  mettrons  à  l'écoute  de  leur  message  de  beauté 
et  de  grandeur. 

Dom  Arnold  STORMS,  O.S.B. 
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Chandelier  pascal. 


Clochette  du  servant. 
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Chasuble,  chape  et  humerai. 


Applications  décoratives 
d'inspiration  indigène. 
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1.  Bakon^O 

2.  Bawoyo 

3.  Mayumbe 

4.  Babembe 

5.  Bateke 

6.  Bayaka 

7.  Basuku 

8.  Bambala 

9.  Bahuana 

10.  Bambunda 

11.  Bapende 
occidentaux 

12.  Bushongo 

13.  Styles  baku- 
ba  du  Nord 

14.  Bashilele 

15.  Bakete 
du  Nord 

16.  Bena  Biom- 
bo 

17.  Bapende 
de  l'Est 

18.  Bambagani 

19.  Balwalwa 

20.  Basalampasu 

21.  Style  nu- 
cléaire balu- 
ba 

22.  Style  buli 

23.  Style  de  Ka- 
mina 

24.  Style  bason- 
ffe 

25.  Bakusu 

26.  Bena  Kanio- 
ka 

Bena  Lulua 
Badjok 

29.  Balunda 

30.  Batabwa 

31.  Wabembe 

32.  Warega 

33.  Bakumu 

34.  Bambole 

35.  Wagenia 

36.  Babwa 

37.  Mangbetu 

38.  Azande 

39.  Basiri 

40.  Budja 

41.  Ngbandi 

42.  Bwaka 

43.  Gombe 

44.  Nkundo 

45.  Mongo 

46.  Djonga 

47.  Mpama  Ba- 
kutu 

48.  Boyela 


La  sculpture  au  Congo  belge  : 
styles  et  régions   stylistiques 


27. 
28. 


Alors  que  la  moitié  sud  du  Ck)ngo  a  vu  s'épanouir 
de  très  nombreux  styles  régrionaux  nettement  carac- 
térisés, le  nord  est  resté  pauvre  en  sculpture  ;  les 
formes  y  sont  ordinairement  géométriques  et  abstrai- 
tes, parfois  d'une  sécheresse  accentuée.  Les  styles 
méridionaux,  au  contraire,  se  distinguent  par  des  for- 
mes opulentes  et  d'un  modelé  plus  souple,  par  un 
naturalisme  généralement  plus  marqué. 

Particulièrement  abondante,  la  sculpture  du  Bas- 
Congo  est  d'un  réalisme  —  exceptionnel  en  Afrique 
—  qui  apparaît  d'emblée  dans  les  attitudes  et  les 
visages.  Son  style  constitue  une  harmonieuse  synthèse 
des  qualités  plastiques  propres  et  dP^nciens  apports 
européens. 

La  sculpture  des  Ba-Kuba,  une  des  plus  importantes 
du  Congo,  dénote  un  sens  décoratif  exceptionnel  : 
boîtes,  coupes,  pipes,  couteaux,  chevets,  instruments 


de  musique...  sont  décorés  avec  une  mesure  et  un 
goût  très  sûrs. 

Ba-Lunda  et  Ba-Djok  excellent  de  même  à  ennoblir 
et  orner  bâtons  et  sièges  de  chefs,  tambours  et  mas- 
ques, et  jusqu'aux  plus  humbles  objets  usuels  :  mor- 
tiers à  tabac,  sifflets^  barreaux  de  chaise,  peignes, 
gobelets... 

Les  Bena  Lulua  s'attacheront  surtout  à  représenter 
la  personne  hiunaine.  Le  modelé  est  extrêmement 
soigné,  d'une  délicatesse  et  d'im  raffinement  insoup- 
çonnés. 

Les  Ba-Luba,  oui  occupent  im  immense  territoire 
s'étendant  au  Katanga  et  au  Kasaï,  possèdent  une 
sculpture  et  un  style  d'une  valeur  inégalée  :  «  Aucun 
peuple  africain,  écrit  Grottanelli,  n'a  réalisé  des  for- 
mes artistiques  aussi  remarquables  dans  le  domaine 
de  la  plastique,  spécialement  de  la  figure  féminine...  » 
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STYLES  ET  REGîOî^S  STYLÎSTÎOVËS  (suite). 


La  sculpture  traditionnelle  des  Africains 
possède  un  certain  nombre  de  caractères  plus 
ou  moins  constants  qui  lui  semblent  propres 
et  qui  la  distinguent  de  celle  des  autres  peu- 
ples «  sans  histoire  ».  Mais  la  simple  con- 
frontation d'œuvres  africaines  de  provenan- 
ces diverses  révèle  une  étonnante  variété 
plastique. 

Les  caractéristiques  comprennent  :  1°  cer- 
tains éléments  purement  morphologiques, 
présentant  une  réplique  plus  ou  moins  fi- 
dèle de  la  réalité,  mais  particuliers  à  cer- 
tains groupes  ethniques  ou  régionaux  (ta- 
touages et  autres  mutilations  corporelles, 
coiffures  et  accessoires  de  toilette  et  autres 
attributs)  ;  2°  des  éléments  formels  dépas- 
sant la  vérité  anatomique  ou  les  détails  de 
la  toilette,  régis  et  amalgamés  par  une  con- 
ception plastique  propre.  Celle-ci  interprète 
les  formes  naturelles  et  les  réduit  à  un  cer- 
tain nombre  de  volumes  et  de  plans  dont  elle 
règle  l'harmonie  et  les  contrastes.  Tout  com- 
me les  éléments  de  la  première  catégorie,  les 
particularités  spécifiquement  stylistiques  de 
la  deuxième  catégorie  se  retrouvent  groupés 
en  complexes  régionaux,  où  l'on  discerne  avec 
plus  ou  moins  de  netteté  la  marque  d'une 
influence  dominante  de  la  part  d'une  tribu  ou 
d'un   groupe   ethnique   déterminé. 

Les  aires  de  distribution  de  ces  diverses 
entités  stylistiques  peuvent  donc  être  déli- 
mitées avec  un  degré  de  précision  variant 
d'après  l'état  de  nos  connaissances. 

De  l'analyse  de  ces  éléments  de  la  sculptu- 
re congolaise  F.  M.  Olbrechts  conclut  à 
l'existence  d'un  certain  nombre  de  comple- 
xes qu'il  appelle  «  régions  stylistiques  ». 

Dans  chacune  de  celles-ci,  l'on  distingue 
divers  styles,  apparentés  sans  doute,  mais 
présentant  chacun  des  particularités  nette- 
ment définies  et  qui  semblent,  pour  la  plu- 
part, se  rattacher  à  des  groupes  ethniques, 
à  des  peuples,  voire  à  des  segments  de 
ceux-ci. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  différencia- 
tion stylistique  s'opère  dans  la  dimension  spa- 
tiale. Les  quelques  indications  fragmentaires 
que  nous  possédons  quant  à  l'évolution  au 
sein  d'un  même  style  plastique  en  Afrique 
noire,  nous  obligent  à  reconnaître,  au  moins 
provisoirement,  un  statisme  et  un  conserva- 
tisme particulièrement  vigoureux.  Les  rares 
études  entreprises  sur  le  terrain,  au  coura 
des  dernières  décades,  nous  confirment  d'ail- 
leurs dans  l'idée  que  la  plupart  du  temps  le 
sculpteur  africain  cherche  consciemment  à 
se  conformer  aux  normes  fixées  par  la  tradi- 
tion ancestrale.  Ce  conformisme  artistique 
n'est  évidemment  pas  sans  rapports  avec  le 
mânisme  et  le  haut  degré  d'intégration  cul- 
turelle de  cet  art. 

En  ce  domaine,  dont  il  nous  faut  déplorer 
qu'il  ait  été  si  imparfaitement  exploré,  il 
convient  de  souligner  néanmoins  que  cette 
tendance  quasi  générale  n'exclut  pas  chez 
quelques  rares  individus  à  forte  personna- 
lité certains  efforts  de  rénovation  et  de  fan- 
taisie créatrice. 

Partant  de  ces  considérations  et  nous  ba- 
sant sur  la  classification  établie  par  M.  Ol- 
brechts, la  sculpture  congolaise  peut  se  ré- 
partir comme  suit  : 
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1.  Région  stylistique  du  Bas-Congo. 

A.  Style  de  la  côte  et  du  Mayumbe. 

B.  Style  des  Ba-Bembe. 

C.  Style  des  Ba-Teke. 

D.  Styles  du  Kwango   : 

1.  Ba-Yaka. 

2.  Ba-Suku. 

3.  Ba-Mbala. 

4.  Ba-Huana. 

5.  Ba-Mbunda. 

6.  Ba-Pende   occidentaux. 

IL  Région  stylistique  du  Kasai 

A.  Styles  Ba-Kuba 

1.  Ba-Kuba  proprement  dits 

2.  Dengese. 

3.  Bashi-Lele  et  Ba-Wongo. 

4.  Ba-Kete  du  Nord. 

5.  Bena  Biombo. 

B.  Ba-Pende  orientaux. 

C.  Styles   méridionaux. 

1.  Ba-Mbagani. 

2.  Ba-Kete   du   Sud. 

3.  Ba-Lwalwa. 

4.  Ba-Salampasu. 

III.  Région  stylistique  Ba-Luba 

A.  Styles  des  Ba-Luba  proprement  dits  : 

1.  Style  nucléaire. 

2.  Style  à  figure  allongée  de  Buli. 

3.  Style  de  Kamina. 

4.  Style  Ba-Luba  à  tendances  Ba-Songe. 

B.  Styles  Ba-Songe 

1.  Ba-Songe  du  N.W. 

2.  Ba-Songe  du  Centre. 

3.  Ba-Songe  du  Sud. 

4.  Style  à  faciès  arrondi. 

C.  Style  Bena  Kanioka 

1.  Style  à  formes  allongées. 

2.  Style  à  formes  arrondies. 

D.  Styles  Bena  Lulua 

1.  Bashila  Kasanga. 

2.  Bakwa  Ndolo. 

3.  Style  linéaire. 

4.  Style  géométrique. 

E.  Style  des  Ba-Lunda  et  Ba-Djok. 

F.  Style  Ba-Tabwa. 

G.  Style   des   Wa-Bembe. 

IV.  Région  stylistique  du  Nord-Est 


1.  Wa-Rega. 

2.  Ba-Kumu. 
Mituku. 
Ba-Mbole. 
Ba-Boa. 
Mangbetu. 
A-Zande. 


V.  Région  stylistique  du  Nord-Ouest 

A.  Ngbandi. 

B.  Bwaka-Banza. 

C.  Gombe. 

D.  Mongo. 

E.  Ba-Sengele. 

F.  Pama-Ba-Kutu. 

G.  Djonga    (Ba-Hamba). 
H.  Bo-Yela. 

D'après  les  données  de  M.  Maesen,  con- 
servateur-adjoint du  Musée  de  Tervuren 


Imprimé  en  Belgique. 
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Dans  la  boucle  du  Congo 


